
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



-*e- 



<5i^sa*6,^ 






._yi 'fi/M/'f/, ^/.'///f/0->/^ ■'h'f/'/f 



HARVARD COLLEGE 
LIBRARY 



-.-■'- J^ 



'*'l^ 

■^ 



'/l;- / 



r A^,07> 



^ 



r-J 






V^^ 






Jf 



J.^ 



■^ ■ 







V 



OEUVRES COMPLETES 



D'HAMILTON, 



. NOUVELLE ÉDITION, 

Revue , corrigée , pre'ce'dëe d^une notice histo- 
rique et littéraire, disposée dans un meilleur 
ordre, et augmentée de plusieurs pièces en 

prose et en vers j avec trois portraits. 

• 

TOME PREMIER. 



DE L'IMPBIMEBIE DE FAIN JEUNE ET COMPAGNIE. 



A PARIS, 

ÎCOLNET, Libraire, au coin de la rue du Bac et du quat Voltaire. 
Fain jeune et Compagnie , Tniprimeur, rue St.~Hyacinthe , n^. 19» 
MoNGiBy aAné, Jjibraire , Cour des Fontaines, n^. 1. 
De j)R AY , Libraire , rue St.-Honorë , barrière des Sergena. 
DjthXvvjki, Libraire ,. palais du Tribunat , galeries de bois» 



AN XIII — i8o5. 



c:r of 



On trpiM^e ehez hê viimef libre^es : 

Les CEtfVBBS complète^ dç we^^aroçs 4® 
La Fayçite et de Tencin ^ S vçlL i»-8.% V*^s- 
belle editiQii. Prix ; x8 ir. 






NOTICE 

SUR LA VIE ET LES OUVRAGES D'HAMILTON. 



On peut dir^, sans exagératioa, qu'Hamilton est nn 
des pliénoinënes les plas extraordinaires de notre littératu- 
re. Un Angloîs ^ élevé en France, a la vérité , mais au mi- 
lieu de sa famille et de ses compatriotes y et ayant ensuite 
ha&ité FAngleterre pendant environ vingt-Huit ans , est 
revenu faire parmi nous, et dans notre langue , Touvrage où 
brillent avec le plus d'éclat ce badinage fin et léger, ce 
mélange de malice et de grâce , qui sembloieat appartenir 
exdasivement aux bommes spirituels de notre nation. En- 
fin, le livre d'Hamilton est tel , qu'on auriit k peine dû 
Tattendre du courtisan le plus aimable et le plus enjoué 
des belles années du règne de Louis XIY ; et , si nous vou- 
lions of&ir a im Anglois le modèle de la plaisanterie fran- 
çoise, ce seroient les Mémoires de Grammoni, Touvrage 
d'un de ses compatriotes , qu'il faudroit que nous lui mis- 
sions entre les maiaa. Quelques circonstances de la vie d'Ha- 
mîlton expliqueront, en partie, les causes qui ont développé 
en lui un talent si singulier j mais nous aurons toujours lien 
d'être étonnés que la nature se soit plù a le lui donner de 
préférence ( * ). 

( ^ ) Un autre AngloU , D'HHe , auteur des Froisses apparences , 
des Evénemens imprévus et àuJugement deMidas, très-jolis opé- 
ras comiques , a eu lo mâme taleat qu'Hamilton , de saisir le ton d« 
la bonne plaûsanterie dans une langue qui lui étoit étrangère. Venu 
«u France en 1770, il y est mort en 1780, âgé d'environ quarante ans. 



AlfTTOXKV HAMIXitON, d'une ancienne et illustre 
maison d!^06se, naquit en îrkhde {^)p vers Tannée 1646. 
«Son pète ëtoit le chevalier George Hamilton, petit-fils 9fk 
duc d'HamiltoUy qui fut aussi duc de €Mtelleraut en Fran- 
ce. Sa mère étoit Marie Butler , sosur du duc d'Ormond» 
YÎce-roi d'Irlande ^^et grand-maître de la maison de Char- 
les I^'. Après la mort de cet infortuné monarque^ la famille 
dUamilton passa en France , où s'étoîent refusés le priube 
de Galles 9 et le duc d^orck, son frère^ Elle y resta tout le 
temps que dura la domination de Cr<$mwd y et elle ne re- 
tourna en Angleterre y qu'en 1660, époque a laquelle le 
prince de Galles fut rétabli sur le trône de ses ancêtres p 
àoùs le nom de Charles II. Antoine Hamilton, qui ne fai- 
éôity pour ainsi dire, que de naître, quand on Tamena en 
f^fance, étdit âgé de près de quatorze ans , lorsqu'il en sor- 
tit. Il est Traisemblable que pendant le séjour qu'il y fit , il 
86 rendit notre langue familière , par l'usage et par la lectu- 
re dêi bons éerivains. Il ne pouvoit perdre entièrement le» 
fruits de cette étude, a la cour d'Angleterre. La pliqpart de 
ceux qui la composoient , aToient accompagné lear roi dans 
bon exil, et en avoient rapporté le goût de nos usages, de 
nts manières, et de notre littérature ; et ce goût étoit con- 
iînuellement entretenu par la fréquentation des François» 
que les relations des deux états, les allllnces entre particu- 
liers, ou la seule curiosité, conduîsëient en Angleterre; en- 
Èn on parloit françois a St. -James presqu'aussi habituel- 
lement qu'a Versailles. 

Près de deux ans après le rétablissement de Charles U, 
«rrira a Londres le ftoeux chëralier de Grammont, exilé 

(*) Voltîure , dans son Catalogue des écrivains du siècle de 
Louis XIV, dit qu'il est né en France, à Caen. Tous les biogra-« 
•^pbes s'accordent à dire que c'est en Irlande. 
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dé France pour AToit Toahi disputer k son maître le coear de 
in^emoîseUe La Mo^he-HoUdancoart.. Après avoir assez 
tantilèment adressé ses hommages a deax ou trois des nom- 
breuses beautés qui brrlloieat a la oour d'Angleterre, il TÎt 
mademoiselle Hamîlton , et en devint plus sérieusement a- 
mcoreux qu^b hii ne sembloit appartenir. S'il en faut croire 
le portrait qu^Hamiltote a^ fait de sa sœur, c'étoit una per- 
sonne accomplie, et le miracle de fixer Finconstant Gram- 
xnont lui étoitbien dû. Qtm qu'il en soit, la maison des Ha- 
mîlton fut ouverte au d&evalier; et dès lors tous les instans 
^'il n'employoit pas au jeu furent consacrés h celle qu'il 
sdmioit. On sait combien il étoit fertile en bons mots et en 
contes divertîssans. Antoine, très-jeune encore , mais doué 
d'une extrême facilité d'esprit ^ se forma sans doute sous ce 
grand maître dans l'art de donner un tour plaisant aux 
choses les plus sérieuses, et de l'importance aux plus frivo- 
les , par les grâces piquantes de la narration. Ce (ht ainsi 
qu'il mérita de devenir Thistorien du chevaUer; tgtais on 
-peut croire que si le panégyriste dttt au héros le fond de 
quelques aventures assez réjouissantes , etdefl modèles pour là 
mianière de les raconter, il s'est acquitté avec usure envera 
^ui , en embellissant encore les sujets et les récit» , et sur- 
tout en les immortalisant. 

Le chevalier de Orammont avoit pris des engagemens se* 
rienx avec mademoiselle Hamilton qui , sans cela , n'eût 
peut-éf^ pas souffert ses assiduités^ mais ;dès qu'il se vh 
rappelé de s6ti exil , il ne songea plus k sa promesse» ou plu- 
tôt il perdît Fénvie de la tenir. Déjk il avoit repris lo 
chemin de la France. Antoine Hamilton et George, son 
frère, coururent après lui, bien déterminés a tirer raison 
d^ <;e défaut de mémoire. Ils l'atteignirent a Douvres. Che» 
palier de Grammontj lui crièrent -ils du plus loin qu'ils 
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Taperçurent, chevalier de Grammfint, r^twez-^voùs rien 
%>ubUé à Londres? — Pardonnezrmoi j messieurs, foi 
wuhlié d^ épouser votre scmr, H retownia sur ses pas, épousa 
'mademoiselle Hamîlton , et l'ennneaa aussi^tôt avec loi en 
France (*}. Hamilton, qui termine les Mémoires de Granh 
mont par ce mariage, n'a eu garde de rapporter cette anec- 
dote. Il nous semble pourtant qu'elle n'auroit point mal figuré 
parmi les aventures plaisantes despn liéros. Au surplus, cette 
demoiselle Hanûlton, tant célébm par son frère ^ et qui avoit 
captivé rhomme le (Jus volage, ne plut pas généralement k 
la cour de France, oc Elle avoit pour elle, dit madame de 
» Caylus ,.le goût et Thabitude du roi^ mais madame de 
» Maintenon la trouvoit plus agréable qu'aimable. Il Êiut 
a> avouer aussi qu'elle étoit soilVent angloise insupportable, 
» .quelquefois flatteuse, dénigrante, bautaine et rampante». 
Hamilton fit de fréquens voyages en France pour voir sa 
' sœur et son beau- frère. U y a lieu de croire que la tendresse 
qu'il portoit à tous les deul n'en étoit pas le seul motif, 
et que son attachement pour un pays où il avoit passé les 
premières années de sa vie , y entroit pour quelque chode. 
Au reste, rien ne l'empêchoit d'y multiplier et d'y prolon- 
ger ses séjours, puisqu'il étoit sans emploi. Il avoit été éle- 
vé dans le catholicisme. Charles II , quelle que lût son Jn- 
diflG&rence'pour les religions en général, et son attachement 
pour la famille des Hamilton , n'avoit pas pu lui donner 
du service. Le successeur de ce prince voluptueux et insou- 
ciant , Jacques II , a qui son zèle pour cette croyance , et 
ses bontés pour ceux qui la professoient devinrent si funes- 
tes , donna bientôt a Antoine un régiment d'infanterie en Ir- 
lande, et le gouvernement de Limerick , l'une des principa- 

(*) On a prétendu que celte aventure avoit fourni à Molière le 
sujet de sa comédie du Moriageforcé, Il y a peu d'apparence. 
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les villes de ce royaume. Ce monarque , apr^ un règne de 
trois ans , ayant été chassé de ses états par sa fille et par son 
gendre , alla , pour la seconde fois , chercher un asile en 
France. Nous ne sommes point certains qu'Hamilton ait 
participé aux généreuses , mais inutiles tentatives que les ' 
Anglois , restés fidèles à Jacques II , firent , avec le secours 
des François , pour replacer ce prince sur le trône 5 mais 
tout porte à le croire; et, a défaut d'autorités, la reconnois- 
sance qu'il devoit au monarque, et la faveur dont il jouit 
toujours auprès de lui en répondent suffisamment (*). QuoiT 
qu'il en soit, Jacques II ayant entièrement renoncé a soft 
royaume, et s'étaat retiré h St.'Germain, Hamilton fut due 
nombre de ceux qui Ty^uivirent. Quelques années aupara- 
vant , en 1681 , dans un de ces voyages qu^il faisoit en 
France, il avoit vu ce même St.-*Germain Tasile des plai-> 
sirs et de la volupté, et il avoit été choisi par le roi pour 
figurer dans le Triomphe de t Amour y ballet de Quinault» 
Mais les temps étoient bien changés; Hamilton étoit désor* 
mais attaché à un prince dont les malheurs avoient accru la 
dévotion déjà très-grande, et qui, toujours traité en roi» 
voyoit, comme de raison, son exemple suivi et même sur- 
passé par les serviteurs qui Tentouroient. Hamilton ne dis» 
simuloit pas avec tout le monde l'ennui qu'une pareille coup 
lui inspiroit. En envoyant k une dame son conte de Z^-». 
Théide , il lui fiiit de cette cour une description peu attrayan-^ 
te, et se plaint de n'y voir que des jésuites. Il falloit pour- 
tant que la tristesse et la contrainte des autres n'êtassent k 

( * ) Les liftémoires de Berwick , à l'endroit où il s'agit des batail- 
les données en Irlande entre les troupes de Jacques II et celles dU 
prince d'Orange , font mention de plusieurs Hamilton , et entr'autre»* 
d'un colonel Hamilton i^jui poiirroU bisn être celui dont noi^ 
parlons» 
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son esprit rien de sa liberté , ni de son enjoiument» car oe 
fyt a St.-Germain qu'il con^posa la totalité de ses charmans 
ouvrages. Il est vrai q^'il trouvoit un présiesvatif contre cette 
iSpheuse influence dans la société d'un certain nombre 
dlionunes et de femmes aimables des denj; nations , dont 
il étoit fort recherché; Nous nWons pas besoin êe dire que 
le comte de Grammont étoit un de ceux, qu'irfcéquentoit le 
plus» Il n'étoit pas moins lié avec le ikmeux marécbal de 
Berwick , fils naturel de Jacques II , et de miss A^abetla 
ChurchHl , sœur de Marlborough. Berwick ,. cet homme si 
beureuXy qui fit la guerre toute sa vie, et ne fut bless^ 
qu'une seub £>i$ ; commanda en cbef nos armées pendant 
quinze campagnes, et fut toujours vainqueur.; et qui , enfin , 
tué d'un coup de canon a Fâge de soixante - quatre ans , 
termina la carrière la plus glorieuse par la plus glorieuse 
mort (*). Berwick, sous un extécieur ^id et même sévère, 
cachoit beaucoup de donoeuir et de boulé réelles. Hamilton en- 
tretint ayec lui une correspondance en prose et ^n vers, dont 
il nous reste une partie. Il j règne une ^mîliarité aioaable 
qpi les honore tous deux. 

. L'auteur des Mémoires de Grammont et d'une fbole 
d'autres prodwi^ons ingénieases ne pouvoit man^per d'ê- 
tre distingué par la duchesse du Maine. Ou sait que cette 
princesse , amie des. sciences» des lettres et des arts^ ras- 
sembloit autour d'elle une fioule d'hommes instruits et spi- 
rituels qui consacroient leurs talens à ses plaisirs. Hamilton 
fut appelé a la cour de Sceaux : il falloit y avoir toujours de 
l'esprit (**) ) il fut d'abord effrayé d'une obligation qui gê^ 

(^] En apprçaaia aa morc^ Yillaxs s'éaria: Cet homme^là a 
toujours été heureux I 

( ^ ) C'est ce qui fit donner à la cour de Sceanx par H* de Malé- 
»eu le nom de galères du bel espriU 
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«pit sa paresse , plus gr^p4€ encore que sa facilité. Hlm-r 
-prompt f ce dieu v^^ entreprenant et téméraire j ainsi 
qu'i), If^ aomme quelque part, n'étoit. point a ses qrdres» 
conune a ceux de St«- Aolaire, de Malézieu, de l'abbé Ge- 
aeat on da doc de Nerers ; mais» soit qu'il eût appris à s'en 
i^ire qb^ir» ^ qu'il eût renoncé a l'appeler a Bçn secours en 
compos^ift 4 loisir ce que les autres prodoisoîent sur-le- 
•Oli^n^p > il fit 9 çoifime eux, des pièces de veiB et d«s oouplet^ 
j^iijr V^iifuib^e^ mi^is exigeante Ludwise (*); 

Aip}^ m^ ^îp 8d^9 cbagrifi^ et sans affiûxes^ partagéeeo^ 
ll^ SQlî^de et le monde y le li>i^ir doifcemai^t occupa «tl^ 
liriUfliy;^ dîstractioQS de la soçi|^té> Hai^iilton mo^rut a.St^- 
GepUMH-^-Laye » le 6 août 1 720, h^% d'environ soixante 
q)mtqrsf{ afis* I]i pqfea^ en mourant les sentimens 4e la 
piéj^ la plus vive. S'il en faut croire Voltaire, ces sei|Umeqs 
«vfti^Bl Mk loug-mpps éteints daiis a(« cœur. Ce gf ap^ po^- 
tef daos.^ Temple dUf gQâ$» «prap aymr pf^rjL^ 4^ Cl^f^feii 
et de Lafare, dit: 

Auprèa dVuxleTif Hamilton^ 
Toujours arme d'un trait qui blteae , 
Hédisoit de l*haiiiaiiie espèce , 
Bt^mhufi étim pm mi^wt , ditron* 

Voltaire étoi^.-il exactement informé? qà l^ien n'a-t-ix 
consuUq cette fois , compile tant d'autres , que le désir de 
trouver un partisan de ses propres opinions dans uq homme 
de quelque célébrité? c'est ce que nous ignçrons entièrement* 
Oq ne peut rien conclure des ouvrages d'Hamilton, ni pour, ni 
^ppntre l'siçfsertio^de Voltaire. Le l^ger lil^ertinage d'esprit 
qu'il s'est permis dans quelques-uns , n'est ai]|<;u|:iement i{)- 

(^ ) Nom que lés beaux- esprits de la cour de Sceaux donnoisnt 
âi la diicbfsae du ]y(râf« 



8 ' NOTICE. 

compatible avec les principes religieux. Au reste, s'il a es 
en effet le malheur d'être incrédule, les historiens de sa vie 
nous donnent h peu près la certitude qu'il a abjuré ses 
erreurs* 

Un reproche moins grave, maàs dont il esÂ aussi beaucoup 
plus difficile de le laver ^ c'est celui de son extrême causti- 
cité. Elle est fttestée par YoHaire et par la plupart de ceux 
qui oÉit parlé de lui. Ses écrits sont loin de démentir leur 
témoignage. Le ridicule y est sabi et peint avec un art qui 
ne laisse point de doute sur le^ merveillenses dbpositions de 
l'auteur pour ce genre de talent. Au surplus, ce talent est 
plus ou moins celui de tous les gens d'esprit; et ceux qm ne 
donnent point aux sots lieu de se plaindre de leur» observa- 
tions malignes , ont nécessairement fait de grands eflforU 
aur eux-mêmes. Hamilton paroit ne s'être jamais fait a cet 
égard un devoir de l'indulgence ; mais , si son esprit fut mé- 
chant, son coeur passe pour avoir été excellent; et l'un olv- 
tiendra grâce pour l'autre. 

On prétend qu'Hamilton n'étoit rien moins que gai , et 
cependant ses ouvrage^e sont beaucoup. Cette <^^siti<m 
du caractère et des écrits a été remarquée dans un grand 
nombre d'auteurs. On l'a expliquée a l'égard de ceux qui 
ont étudié nos travers pour les corriger par le ridicule , en 
disant que l'habitude d'observer les portqit au sérieux , et 
quelquefois le résultat de leurs observations a la tristesse. 
Le lecteur jugera si cette explication pourroit convenir à 
Hamilton. Nous ne le croyons pas. On a peut-être pris en 
lui pour du sérieux, ce flegme qui est pyticuliér aux pe^ 
sonnes de sa nation, et qui, daâs tout pays , sert a rendre 
la plaisanterie plus piquante. 

Le siècle de Louis XIV fut celui des Mémoires. Ordi- 
nairemeot chacun les écrivoit pour son propre compte ; mais 
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le chevalier de Grammoat , û fertile et si brillant dans la 
conTersation 9 n'avoit point les mêmes avantages la plume 
a la main (*). Hamilton , qui lui servoit de secrétaire dans 
les grandes^ occasions , crut que les aventures 8in|plières de 
sa jeunesse , et lès récits plaisans que lui«méme en avoit faits , 
méritoient de passer a la postérité $ ou plutôt, sentant son 
talent pour la narration vive et enjouée , il vit dans Thistoire 
de son beau - frère un sujet très-propre a mettre ce talent 
en évidence. Il composa donc./^5 Mémoires de Grammonty 
moidé de réminiscence y moitié sous la dictée de celui qui 
en étoit le héros ; mais, selon toute appaisence, ajoutant 
beaucoup d'ornemens de son invention a ce que lui fournis- 
soit sa mémoire ou celle du. chevalier. Un article sur lequel 
la vérité paroît avoir été respectée , c'est celui de Tescroque- 
rie au jen^ témoin le récit de la partie de quinze avec Ca* 
xneran^ soutenue par un détachement d'infanterie. Il faut 
croire que sous la minorité de Louis XI Y , ce genre de vol 
n^avoit rien d'avilissant , puisque le chevalier de Grammont 
en tira long-temps une sorte de gloire , et que bien des an« 
nées après , on voit son panégyriste se donner fort peu de 
peine pour l'en justifier. Nous citerons a ce sujet une anec- 
dote assez peu connue, et qu'on n'a point révoquée en dou- 
te. Avant leur publication , les Mémoires de Grammont 
furent, dit-on, soumis a l'examen de Fontenelle, alors cen* 
seur royal. Le circonspect académicien crut presque voir 
un libelle difiamatoire dans un livre où M. le comte de 
Grammont, personnage distingua par la naissance et par les 
emplois , étoit représenté comme ayant quelquefois au jeu 
employé l'adresse a corriger la fortune: bref, il ne voulut 
point donner son approbation. Informé de ce refus , le comte 
4e Grammont court chez Fontenelle , Ini demande en riant 
(* ) Yoycz Histoire amoiireuse des Gaules* 
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de quoi lise mâle de Toidoir être plus soigneux que lui-même 
de sa réputation^ lui déclare qu'il prend a son oompte tout oe 
que son historien a débité sur lui , et enfin lui demandé sa sano» 
tion pour TouTrage. Fontenelle ne se fit pas prier dayantage. 
Il pouToit répondre au comte de Granunont, ce que le £rère 
de celui-ci y diseur de bons mots comme lui, ayolt réponda 
à madame Hérault y qui receyoit plus que froidement ses 
complimens de condoléance sur la mort de son mari : Le 
-prenex^umts par-là ? ma foi, je ne m'en soucie -pas plu» 
4/ue vous {*). 

Saipt-ËTremont et Bussi-Rabutîn^ qui ont aussi écrit sur 
le conlte de Grammont, s^accordent avec Hamilton pour le 
peindre comme un homme moins heureux en amour qu'au 
jeu y ne recherchant dans la conquête d'une femn&e, que le 
plaisir de l'enlever a un autre , et ne parvenant à en persua- 
der aucune de sa tendresse, parce qu'il en paiioit en riant 
comme de toute chose, mais se vengeant cruellement de 
celles qui ne Fécoutoient pas, et dé ceux quNîlles écoùtoient* 
corrompant leurs valets, contrefaisant leur écriture, inter* 
ceptant leurs lettres , déconcertant leurs rendesB-vous , en ua 
mot, traversant leurs amours par tout ce quepouvoîtimagiher 
et faire un rival artificieux , prodigue et infatigable. Les 
liens^les plus étroits du sang ne mettoient point a Pàbri de 
ses noirceurs. Son neveu , le comte de Guiche, en fiit la vic*- 
tîme ; a la vérité , il avoit envers le comte de Granmiont le 
tort de l'avoir supplanté en un jour auprès de la comtesse de 
Fiesque, qu'il aimoit depitts douze ans. Il y avoit là de quoi 
' irriter *ramour*pi'opre d'un homme moiqs ^rsuadé de soa 
mérite. 

Hamilton s?est dispensé de peindre ^extérieur du comte^ 
en renvoyant a Bussi-Rabutin, qu'il semble accuser pourtant 

{* ) Voyez les Souvenirs de madame de Caylus, 
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dfa-voîr fait nn portrait plus agréable que fidèle. Voici ce 
portrait : a Le cheyalier aycit les yeux rians , lé nez Lien 
a» fait , la bouclie belle, une petite fossette au menton qui lai- 
x»soit un agréable effet sur son visage, je ne sais quoi de fia 
» dans la physionomie, la taille assez belle, s^il ne sefùtpoint 

3» TOÛté. » 

Hipn n'est plus solidement établi que sa réputation de 
diseur, de bons mots. L'auteur que nous venons de citer pré^ 
tend que aes mines et son accent donnoient du prix a de* 
choses^ qui n'eussent été rien dans la bouche d*un autre* 
Madame de Sérîgné parle aussi quelque part de l'air et du 
ton dont il assaisonnoit ses k-propos. Nous allons en rappor- 
ter plusieurs > nous craignons bien qu'une suite de bons 
mots placés les uns au bout des autres , sans beaucoup de 
Uaisott entv'euxy ne donne un air ^ana a cet endroit de 
aotre notice; mais 9 quel qu'en soit le dang er, nous ne pou- 
Tons résister a l'envie de recueUlir ici quelques-unes des 
s^Ulies échappées a cet homme extraordinaire ; que tant de 
beaux esprits se sont plu a dépeindre. 

Pendant son exil en Angleterre^ le dievalîer de Gram* 
mont assistoit un jour au diner de Charles II, et, conformé- 
ment a Tétiquette de cette cour, les officiers de ce prince le 
serroient k genoux. Le roi fit remarquer cet usage au cheval- 
lier, comme une marque de respect que ne fccevott aucun 
autre souverain. Sire , lui dit Grammont,/az' cru que V09 
gens ifouç demandoient pardon de la mauvaise chère 
qu'ils vous font/aire. * 

On a appelé Voltaire , h familier des princes. Le titre 
de familier des rois auroit parfaitement convenu au comte 
de Grammont. Plaire par la familiarité a des hommes qu'on 
accable de respects est nn art qui demande beaucoup de 
grâce et de mesuré. Le comte possédoit l'une etl'autre. On 
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pailoit devant Louis XIY d'un vieil officier, qui venôitde 
faire une belle, défense dans Une place confiée a son com- 
mandement. Gramihont j aussi âgé que cet oflBcier, dit au 
roi, qui étoit aUssi a peu près du même âge: Sire, il n*y <m 
que nous autres cadets qui vaillions quelque chose. Il 
est vrai 3 dit* le roi ; inais , à notre âge ^ on n^a pas long-'* 
temps à jouir de sa gloire. Sire j reprit Grammont^ les ' 
rois n'ont point d'âge ^ on compte leurs belles actions^ 
et non point leurs années. Là flatterie n'est pas toujours, 
relevée par tant de noblesse. . '* 

Courtisan habile, mais sincère, Grammont étoit sans 
pitié pour ceux qui faisoient bassement leur métier. Le roi 
jouoit au trictrac^ il conteste un coup a son adversaire, et 
ccnsulte. la galerie, La galerie reste muette, jih I voici 
Grammont qui nous jugera y dit le roi, qui le voit ve- 
nir de loin. — Grammont , venez nous juger. — Sire, 
vous avez perdu, — Comment ! vous ne sauez poini' 
encore, . . — Eh! ne voyez-i^oi^s pas j Sire j que, si le coup 
eût été seulement douteux ^ces messieurs n'auroierUpaai 
manqué de vous donner gain de cause. Le roi trouva la 
raison bonne j et se rendit. 

La faveur usurpée lui causoit un dépit qu'il ne savoit<! 
cacher a personne. On sait que , dans la malheureuse guerre- 
de la succes^n , presque tous les emplois furent donnés a 
des hommes sans talent, parens ou amis 'des ministre in— 
capables dont Louis XIV s'étoit entouré. Un jour que ce^ 
prince s'étonnoitde la profondif.stupidité dW ambassa-. 
deur qu'on avoit envoyé à sa cour : Vous verrez, Sire ^ 
lui dit Grammont; que ce sera le parent de quelque mi^ 
nistre. 

Tout le monde connoit sa lettre de c<»npljxnent a M. de^ 
Rochefort qui venoit d'être £ût maréchal* . . 
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ce Monseigneur , 
' » La fa'veur Va pu faire autant que le mérite (^)« 

» C'est pourquoi je ne vous en dirai pas davantage. 

» Le comte de Gkammont. 
« Adieu Roch^fort. 3> 

Cette épjgramme épistolaire ne peut se comparer , pour 
le laconisone, qu'a la réponse quil fit un jour k certain 
marquis, dout Tâge et la noblesse étoient d'assez fraîche 
date tous les deux. Bonjour ^ vieux comte, lui dit celui-ci 
d'un, ton leste — Bonjour, jeune marquis. 

Langlée, courtisan subalterne ^ et homme d'une familia* 
rite de mauvais ton, faisoit quelouêfois la partie du roi^ qui, 
.apparemment, lui pardonnoit ses manières. Ce même Lan- 
glée, jouant au \MÛAyi avec le comte de Grammont, crut 
jpQuyoir traiter le sujet avec aussi peu de façons que le 
monarque: J/. de Langlée, dit le comte, gardez ces fami- 
liarités-là pour quand tous jouerez ai^ec le roL 

Bien n'est plaisant , dans son apparente naïveté, comme 
les conseils que Grammont donna au prince de Conti, qui 
venoit d'épouser mademoiselle de Blois, ûlle naturelle du 
roi et de madame de la Vallière: Monsieur , dit-il, j^^ me 
réjouis de votre mariage y croyez-moi yméiuigez. le beau^ 
père^ ne le chicanez ppint^ ne prenez point garde à peu 
de chose auec lui^ viuez bien dans cette famille , et je 
^H)us réponds que vous vous trousserez fort bien de cette 
alliance. On croiroît lire un passage des Mémoires de 
Grammont^ et, si Hamilton n'a point écrit sous la dictée 
de son héros , les conversations qu'il lui fait soutenir, i|î 
airoit parfaitement attrappé le ton sériensen^ent comique ait 
«es discours. 

(*) Vers du Cid. 
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Le comte de Grammont dUoit qu'il ne motirroît jamais , 
et il étoitpresqu'arriTé a se le persuader. Dans cette confian- 
ce, il se livroit toujours a cet épicuréisme, dont Saint-Évre- 
mont; son philosophe, lui avoit donné des leçons; et les 
exhortations de sa femme ; devânue très-déyote^ ne pou- 
Toient obtenir de lui qu'il songeât a son salut. Il tomba sé- 
rieusement malade a l'âge de soixante-quinze ans. Le roi , 
qui savoit combien sa foi étoit légère^ lui envoya Dangeau 
pour l'avertir de sa part qu'il étoit temps de penser a Dieu* 
Grammont y s'apercevant du dessein qui l'amenoit, se tour- 
na du côté de sa femme , et lui dit : Comtesse j si vous v^y 
prêtiez garde , Dangeau vous escamotera ma conversion. 
Il releva de cette maladie ^^t ne s'en crut que plus assuré de 
son immortalité. Il finit pourtant par mourir le lo jan<^ 
Vier 1 707; à l'âge de quatre-vingt-six aift. Il avoit eu de soA 
mariage deux filles ; l'une fut abbesse de Pôussey en Lorraine^ 
et mourut fort vieille ; Tautre épousa le comte de Staf]R>rd> 
et ne laissa point de postérité. Celle-ci , spirituelle comme 
son père, fut fort liée avec la célèbre lady Marie Wortbcy 
Montagne. Hamilton^ qui étoit le secrétaire en titre d'ofBce 
de la famille du comte de Grammont , écrivit, au nom de 
madame de Staflford , plusieurs lettres en prose et eu vers 
qui se trouvent dans ses œuvres. 

Ninon de l'£nclos a dit, du cotnte de Grammont, que 
c^étoit le seul vieillard qui ne ftit pas ridicule k la cour;Ta« 
renne ne voidoît vivre que pour le voir vieux; l'austère Des- 
préaux, lui-même, fut subjugué par ses grâces, et fit des 
vers en son honneur (*}; mais nul ne paroît avoir senti plus 
vivement son mérite, et ne l'a plus souvent célébré que 
Saint-Ëvremont : son adniiration va jusqti'k l'enthousiasme , 
jiion attachement jusqu'à Tadoratibn. On en jugera par Té* 

(^ ) Voyez tome III , page i4o dé cette édiliou. 
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pîtapKe suivante qu^il fit bien avant la mort da comte» k 
teUe fin que de raison. Ce sont des vers de Saint-Eyremont ; 
il faut s'attendre k en trouver beaucoup de foiblespoorquel* 
ques-uns d'heureux. 

Passant , tu toU ici le comte de Grammoat , 
Le héros étemel du vieux Saint-Évremont. 

Suivre Condë toute sa vie. 

Et courir les mêmes hasards 

Qu'il couroit dans les champs de Mars , 
Des plus vaillans guerriers pouvoit faire l'envie. 

y eux-tu des talens pour la cour ? 

Ds Calent ceux de la guerre ; 

Faut-il du mérite en amour ? 

Qui fut plus galant sur la terre J 

Aailler, sans être médisant } 

Plaire y sans faire le plaisant; 

Garder son même caractère , 

Vieillard , époux, galant et père ) 

C'est le mérite du héros 

Quc/je dépeins en jpeu de mots. 

Alloit'il souvent à confesse ? 

Entendoit-il vêpres , sermon ? 

8'appUquoit-il k Toraison ? 
Il en laiasoit le soin à la comtesse. 

n peut revenir un Condé } 

Il peut revenir un Turenne j 
Un comte de Grammont est en vain demandé : 

La nature auroit trop'de peine. 

n est curieux de voir quelles louanges Saint- Évident 
donnoit à son héros, en s'adressant k lui-môme. C'est vous 
qu'on a toujours vu, lui dit-il, 

Insolent en prospérité. 
Fort courtois en nécessité, 
L'âme en fortune libérale, 
Aux créanciers pas trop loyale. 
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n ne lui reprooKe qoe ses trop longues amours pour sft 
femme , et sa sincère tendresse pour elle. On voit que pres- 
que toujours les grands seigneurs se sont piqués des mêmes 
agrémens. Grammont s'étoit formé à tons ces vices brillaas 
ààu»le temps de la bonne régence. Dans ce temp, disoit 
ce même Saint-Ëyremont ^ 

Une politique inâulgenle , 
De notre nature innocente 
Favorisoit tous les désirs ^ 
Tout goût paroissoit légitime \ 
La douce erreur ne s'appeloit point ciime \ 
Les vices délicats se nommoient des plaisirs. 

Jamais parallèle n'a peut-être oflfert des rapports si frap- 
pans et si multipliés que celui du comte de Grammont et 
du maréchal de Richelieu. Qu'on nous permette d'en indi- 
quer ici quelques-uns. Tous deux d'une naissance illustre , 
ils passèrent leur première jeunesse dans les temps orageux 
d'une minorité y temps où l'on gouvernoit par l'intriguent 
par les plaisirs; tous deux se révoltèrent contre l'autorité 
provisoire^ tous deux bravèrent le ministre qui l'exerçoit ; 
et pour tous les deux ce ministre se trouva être un cardinal^ 
l'un et l'autre y doués des grâces de l'esprit et du corps , et 
d'une assurance qui les faisoit encore valoir, contractèrent , 
a cette époque, ces vices séduîsans qu'ils conservèrent, sans 
être ridicules, jusque dans un âge très-avancé, et qui les fi- 
rent prendre pour modèles par tous les courtisans d'un long 
règne. Grammont se porta pour rival de Louis XIV au- 
près d'une de ses maîtresses ; Richelieu enlevoit au régeat 
t )Utes les siennes , et a sans doute plus d'une fois fait payer 
a celles de Louis XY le prix des bons ofHces rendus, ou de 
ceux qu'il pouvoit rendre. Tous deux, chers a leur maître, 
portèrent dans les opérations de la guerre ce mélange de 
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TiTadté et de sang-froid , ee tact fiieîle et rapide qui leur 
procurèrent plus de saocès que ii*aaroie&t pa faire une mé- 
ditation profonde et uflMxpérience oonâommée. T%us deux 
lurent mariés presqae de force 5 tous deux furent volages et 
fterfides en amoor; tous deux, conteurs légers , parleurs ai- 
maîbles , se montrèrent d'une extrême incapacité pour écrire 
même les choses les plus faciles; enfin, pour terminer ce 
rapprochement déjà trop long peut-être , chacun d'eux fut 
constamment l'idole d'un écrivain célèbre qui Tappeloit 
mon héros] et^ si la prodigieuse supériorité de Voltaire 
sur Saint-Ëvremont miit un peu k la justesse du parallèle , ' 
œtte différence est, eu quelque sorte , rachetée par la desti- 
née semblable de ces deux auteurs , qui tous deux, pour a- 
voir déplu au gouvernement parla liberté de leurs écrits, 
se virent obligés de s^exiler, et de passer une longue vie loin 
du pays<qui les avoît vu naître. La plupart des rapports que 
nous avons saisis entre Grammont et Richelieu , sont cer^ 
tainonent l'^et du hasard ; mais il est permis de croire que 
les autres s<mt le résultat de l'imitation , et qne dans un 
temps où le livre d'Hamilton étcMt, connne Chamfbrt ledit 
quelque part^ ie bréviaire de la jeune nobiesse j Bichelieu 
se proposa pour modèle les manières agréables et l'amusan- 
e l^èreté du héros dés Mémoires. C'est du moins l'opîuion 
dé Fauteur que nous venons de citer : ce Richelieu, dit-il, 
at> pouyoit se flatter d'être le meilleur élève du fameux comte 
x> de Grammont, ou plutôt d'Hamilton , son historien i>« 

Sans donte ies^Mémoâres sont nn livre d'une lecture con* 
tinueliemeut délicieuse ; mais la partie de ce livre la plus 
brillante , la plus franeheipent gaie, celle qu'on se rappelle 
et qu'on cite le {dus volontiers j c'est incontestablement l'en- 
droit où il s'agit de la campagne de Trin et du quartier 
d'hiver qui la suivit* Pour peu que l'on veuille se rendre rai- 
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9<»i de la ânpériorité de cette partie sur tpates les antres, o» 
trouve bientôt qu'eliLe est due au personnage de Matta, de 
ce Ms^tta , àfml l'esprit^ ne dcrvant lien à Fétude, n'étrat gâté 
par attcu9e prétention, et en qui le naturel dominoit et plai* 
soit, k tel point , que çenx de ^es contemporains ipx ont par/ 
lé de lui, se sont tous servis de ce terme pour le dépeindre 
«t le louer a la fois (*). C'est a HanûUon surtout qu'il est m» 
devable de Tintérêt qu'il nous inspire. Les Mémoires i^an» 
le représentent subjugué par le génie du chevalier de Gramp 
luont, et admirant de la n^eilleure foi dn monda ses imren^ 
tious neuves et plaisantes; soumettant toute sa conduite k ses 
décisions , et dépendant de lui jusqu'à se ^tir amoorei|ac 
dVne femme, parce qu'il lui a conseillé de le devenir. Si 
Quelquefois son bon sens ou sa paresse se révoltent contre la 
bizarrerie ou la gêne des obligations qu'on lui impose, a» 
résistance dure peu, et il n'en est que plus dpcileaprè». Le 
seul point sur lequel il lui soit impossible de se rendre,, c'est 
qu'il faille absolument faire la cour a un mari pour plaire 
à sa femme ; et ce qui le choque le plus dans ce mari sot et 
pédant^ c'est qu'il aime mieux connoître les ancêtres de soa 
ép6use que le véritable père de ses en&ns. Ce £>Bd de ca- 

{^) Matta, ou Matha, selon quelques-uns , étoit de la maison 
de Bourdeille, ainsi qiie Brantôme et Montiésor, dont on a des 
mémoires. Hamilton dit de Jui: a H ëtoit a]gpréable par sa fignre, 
» plus encore par le caractère de son esprit. Il Pavoît simple et jut^ 
]s. turel'^ mais le discernement et la dâicstesse des (pins fins et des 
p plus dâi^s j p^ de franchise et d^ prohtié daas toutes ses nuh* 
9 nières o . Madame de Caylus > dans s^s Souvenirs 9 s'exprime ainsi 
au sujet de Matta. a Cétoit un garçon d'esprit infiniment nar 
» turèl, et par là de la meilleure compagnie du monde ». Enfin, 
'Mademoiselle, dans ses Mémoires, parle de lui en ces termes? 
<u C'est un hctfmne qui a de V$gpi^ , ^«m^ «biaisant en conversi^tioB 
p et^jousp. 
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racttre , A naïf et si original , est rele?4 par les saillies de l'eâH 
pût le plus fin et le plus enjoué. Il est trës-yraîsemblabb 
qn'Haniiltoa lui a prêté priesipe toutes celles qu'il met sur 
son compte dans les Mémoires ; mais c'est en se conformant 
à l'idée que généralement on aroit conserrée du persoonage^ 
qu'il leur a donné ce tour particulier qui en fait le charme. 
S ne pouTOÎt manquer pour cela ni de tradition , ni dé ino^ 
dèles^les bons mots de Matta ayoient fait fortune; et cki^ 
quantfr-qnàtre ans encore après sa mort , madame de-Çay-> 
lus en eiloit qudiques-nns dans ses Souçenirs. On noaa par« 
donnera sans doute de les rapporter ici. Madame la maré^ 
ckale d'Albret, qndqtie pkine de mérite et de piété ^ ayoît 
le dé&ut d'aimer un peu trop le yin. Un jour se regar* 
dant au miroir , et se tronirant le nez rouge , eUe se dit : 
Mais où est-ce quefaipris ce nez-là? Au hwffèt^ répon-* 
dit Matta. Cette même maréchale yénoit de perdre son père 
ou son frère. Dans sa douleur, elle refhsoit totlte nourrito^ 
^ re : Apo^^ous résolu ^ madame ^ lui dit Matta ^ de He 
tnanger de votre vie? s^H est ainsi j vous at^ez raison f 
mais, si vous apez à manger Un jour j crqyez^moi, U 
vaut autant manger tout à f heure. Ce dîsooiirs la per- 
suada, et elle se fit apporter un gigot Dans ui:! temps d'hî- 
▼er rigoureux: , quelqu'un remarqua que Matta étoit habillé 
. fort peu chaudement. Comment faites-vous > lui ài^il , 
ffàur être si légèremem pêtu?'^ Cominentjefais?je gèle. 

Matta af oit suivi le ^ahd Condé daiis le pard de la 
fronde. On ne Voit point que depuis il ait eu d'emploi mar- 
quant, n mourut en 1674» sans confession , a ce que nous 
apprend madame de Malntenon dans une de ses lettres* 

L'un des personnages les plus impottans qui figurent dans 
les Mémoires de, Gramnumt, et le dernier dont nous -par- 
lerons, est le fymeui comte dç Rçches^r; bonun^ d'uaf 
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imagination TÎTe et kiUante; d'un ^sprit orné et délicat; 
mais d'une dissolution de mœurs qui all<^t jusqufa la craoït- 
le, et d'une causticité qui ne &isoit grâce k periionnè. cnEa 
» fait de satire, dit Hamilton , la plus implacable' des plu* 
» mes étoit la sienne ». Les agrémens de sa cooTersatioa , 
et la malignité de ses lampùons{*) le rendaient tour k tour 
l'objet des bontés et de la colère de Charles II , qui , de temps 
en temps , Fexiloit de sa cour , pour Vy rappeler bieotdt. 
U partagent le loisir que lui donnoient ces disgrâces passa* 
gères, entre Tétude et la débauche. De son propre areu, il 
passa cinq années dans une ivresse tellement continuelle, 
qu'il ne recouvra jamais entièrement' l'usage de sa raisoa* 
Une pareiUe intempérance, jointe k des excès d'un auore 
genre , ne lui pr^roit pas une longue carrière. Rochester 
mourut le 26 juillet, 1680, n'ayant pas encm^ atteint sa 
traite-quatrième année. Qudque temps avant sa. mort , il 
avoit détesté les torts de sa conduite^ et abjuré ses opinions 
irr^giieuses entre les mains du docteur Burnet, k qui il pesr* 
mit de publier une i-dàtion de cet événement , s^ns cbut« 
par humilité* chrétienne , et pour l'édificatiou de ceux qu'il 
avoit si fort scandalisés. Dans sa jeimesse , Rochester avait 
servi avec beaucoup de distinction et de courage^ mais les 
mêmes principes qui pervertirent sa morale ,- étouf&reat eu 
. lui les sentimens de rbonneur. Il renonça k la bravoure, et 
fit l'apologie de la lâcheté : // ne manque à tous les kom^ 
mes, disoit-il, çu'un peu de courage peur, être lâches^ 
Rochester a laissé des ouvrages qui valent mieux que sa 
réputation. Les meilleurs sont des satires imitées d'Horace 
et de Boileau. Ce dernier étoit un de ses auteurs favoris. 
i^i On n'explique point la grâce, on lie djéfinit point la bon- 

{^) On appelle ainsi en anglois les tefa el chaïuont saiin-A. 
ques. 
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né plfiSsanterie; aussi les Mémoms de Grammoni échap- 
pent-ils a tonte analyse » à tout jugement littéraire* Les cita* 
lions ser«ttcnt pent-étre la seule manière d'en donner une 
idée; encore fandroit-il qu'elles fussent variées et de qnei- 
qu^étendne^ mais on sait oomluen les plus courtes même 
seroient déplacées dans une notice qui précède l'ouTrage. A 
déûint de citations , nous voudrions pouvoir rapporter ce 
qu'en ont dit les littérateurs célèbres , dont Topinionsert de 
guide, et quelquefois de règle a celle du public; mais ces 
littérateurs eux-mêmes , évitant de disserter sûr un livre 
dont les grâces légères et enjouées repoussent toute idée 
d'examen eérienx et approfondi , se sont bornés b en ex* 
traire; on j4ntot a en rappeler quelques passagies. Au re^te, 
qn'est-il besoin de jugement» de citations et d'autorités pour 
un ouvrage que tout le monde a lu et relu cent fois ? 

U n'en est pas tout a fait de même des contes d'Uamil- 
ton. Ils sontd*un mérite moins universeliement reconnu. A 
quelques égards , Us soiit oomme ces plaisanteries convenues 
entre les personnes d'une même société , et qui , très-piquan- 
tes pour tous ceux qui sont dans le secret, le sont beaucoup 
moins pour les étrangers , qui n'en ont pas la clef. NoiA a- 
Tons entendu des gens k qui l!on ne pouvoit refuser ni les lu- 
mières, ni le goût, se plaindre sérieusement de ce que les 
contes d'Uamiltpn étoient remplis d'extravagances ( * ). Ha- 
milton leur aiiroit sans doute répondu : Messieurs, vos ro* 
proches me flattent ia£nîmentj^ je n'ai travaillé que pour les 
mériter; et puis il Ifiur Jiuroit dit le mot de Ténigme. Nous 
allons le dife pour lui. La traduction des Miiie et une nuits 

(^) On trouve sur ces contes, dans plusieurs ouvrages^ et notam-* 
ment dans le "Dictionnaire historique de MM. Chaudon et De- 
bndine , des jugement d^nigrans tX faux , k q[ai heureusement la 
nom des juges ne donne pas un grand poidj. 
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-vénoit,de pdroître; les ftmmes de lu cÀur démroieat eê li**« 
vrçtét enTanbloient. Hamihoaies railla sur leur engouement 
pour nn ouTrage plein d'ayentm^ea invraiaenlilal^les et ab— 
fiûrdes. On lui porta le défi d'en faire antaiyt^ H l'aceétAa^ 
et se mit a faire des contes de fées pour se moquer de la 
fëerie, comme Gerrantes aT<iit fait Don Quichotte^ pénr 
tourner la cheralerie en ridicule. Telle est ITiistorre, tëi fut 
le dessein de F^eur cT Épine y des Quatre Facardins et de 
Zénéide. Cette explication, nous le sentons hieû^ ne suffi- 
roît pas pour convertir les détracteurs des contes d'Harail^ 
ton , et concilier à ces contes de nouyeaux partisans ^ s'ils n'a- 
Toieut d'autre mérite que d'encbérir sur Textrayaganee deè 
récits faits par Scliéhérazade au sultan Schak»Riar.-^eMais' 
)> cette folie, dH M. de La Harpe, est si gaie, si piquante ^ 
y> relevée par des saillies si heureuses et s; imprévues ^ que 
» Ton y rcconuoit a tout moment un homme très-supérieur 
x> aux bagatelles dontîl s'amuse j). Le même littérateur a-" 
jtute, cù parlant de Fleur d' Èpinè : « Il y a des trait» 
» d'uue vérité charmante , et de l'intérêt dans les caractè- 
» res et dans les situations. L'objet en est moral et très-^- 
3> groablement rempli; c'est de faire voir qu'avec beaucoup 
7> d'esprit, de courage et d'amour, un homme sa^ figure 
» et sans fortune peut vaincre les plus grands obstacles , et: 
x> que dans les femmes la grâce* l'emporte sur la beauté. 
» Hamiltcg) devoit en effet vanter la grâce; son style en est 
» plein». Fleur d'Épine, qui ^ tirée des mains de la fôé 
Dentue par Tarare , et assise devant lui sur la jument 
Sonnante, repousse les mains dont il là tient embrassée, 
lorsqu'il lui avoue qu'il a donné a la belle Luisante l'assu* 
rance de l'épouser^ Tarare, qui, entendant ce que cela veut 
dire, ajoute, sans iàire semblant 4^ rien , que l'amour qu^il 
crojoit avoir pour Luisante n'étoit tovtau fltts que. de l'ad-^ 
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eûratioô , et qne ce «e&timent y qui ft'affi>lbli8aoit dans son 
eœar a clia<pe instant qui FéloîjgnQit d'elle y en a été entlè-^ 
reAieat ef&Msé au pienuer moment cû il a tu Flenr d'Épine; 
et œlte Ufe Fleur d^Épioie , qui, au lieu de païkr > »e loiage 
dottdement aller Ters lui conime ànparaTant, et appuie see 
mains sur ceQes qu^il a remises autt>ur d,'elle pour la soute» 
nir ; ce taUeau poiroissoit à La Harpe la plus vraie, la plue 
douce et la plus gracieuse de toutes les peintures dont l'a*^ 
numr a foanâ le su]^ ce £ile remplit le cœur, di^il, d'un 
a» de ces momens délicieux qui sont faits pour lui, et qui 
99 sont d'un prix d'autant plus 'grand, qu'il semble que tout 
» oé qoeramous promet soit encore au-dessus de tout ce 
» qu!il peut donner i>. 

Le Bélier n'eut point pour objet, comme Fleur d*Épine^ 
les Quatre Facardinstt Zénéidej de ridiculiser, en l'exa* 
gérant, la folie des contes de fëes. Il doit son origine a une 
autre cause qu'il n'est pas moins essentiel de faire connoître. 
Le roi ayoit fait présent au comte de Grammont d'un ter*^ 
tain appelé le Moulineau. La comtesse de Granmumt, sœur 
d'Hamilton, se plut a 1-embellir , et trouTant le nom de 
Moulineau trop peu digne d'un lieu qu'elle ayoit rendu chai> 
mant, elle changea ce nom en celui de Pontalie. Hamiiton 
fut chargé de fabriquer des titres pour ce nouvel anoUt» J9. 
imagina un géant Moulineau ^ antique possesseur du^ter^ 
rain; tua vieux druide, son voisin, dont la fille, jeune e|: 
belle, nomipée jilie, éioit aimée dit géant qu'elle abhorroitf 
et un prince de Nçisy , amoureux d'elle aussi, mais de plns^ 
tendrement aimé. Il prêta ensuite à tous ces persounages les 
aventures les plus extraordinaires; et, comme dans ces a- 
'ventnres , certain pont joue un rôle assez considérable.^ il 
feignit qu'ojgi l'avoit appelé Poni-^Àlie, en mémoire de 
rkéroine^^et que, dans la.»uitedes-,siôcles^ la t|:adi|ioxK d«^ 
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éTénemens s'étant perdue parmi les hommes, de PimM^A- 
lie on avok feît Pontalie (*)• 

On prétend qu'Hamikon^^dans \t.Béii^^ a fiât des aficH 
AÎons malignes a oertains faits et a certains persoimay du- 
temps.: On ignore anjoiird'hni qui il a pu ToakHr désifpMr 
par ce géant Moulineau» dont la vanité est si bêie^ et. la 
sagacité du lecteur le plus an £iit des particularités du siècle 
de Lou& XI Y^ ne parviendroit peut-être pas a le déoouTrir. 
Mais qiôe Ton se console; ce mérite de* cboonstanœ est le 
moindre de l'ouvrage , ettont ce qu'on a dit des autres con- 
tes s'applique sans restriction a celui du Bélier. 

lie commencement du Bélier est en yers. Voltaire, k ce 
que rapporte M. de La Harpe , citoit souTent.oei début 
pomlne'un morcesu charmant. 11 l'avoit en me sai^ doute , 
lorsque dans son conte des Troi» manières j il représente 
Tenjoùée et TiveThéone, ... 

Contant son ayenture 
En Ters moins alongës et dfnne autre meenre , 
Qui courent aree gr&ce et yont à ^putre pieds y 
Comme en fit Hamilton , comme en fait U nature* 

Voltaire a dit encore quelque part que les vers dUamilton 
étoient pleins de feu et de légèreté. Le commencement du 
Bélier f celui des Quatre FacardùtSy dont la grâce un peu 
pins iiégligée n'en a guère moins de charmes , et snr-t6ut 
VÉpitre au comte de Gtammontj sont tout a ùh dignes 
d'un aussi bel éloge 9 et Voltaire, qui y tit>uva. le* modèle 
d'une manière qu^il a perfectionnée, ne ponvoit pas expri- 
mer moins vivement sa reconnoissanc& Le même art d'en- 

(^) En dépit de la volonté de madame de Grammont, et deVallé- 
gorle ëtymologique d'HamUton , Mouîinéau a prévalu sur Ponia" 
lie. Le terrain dont il s*agit , situé sur le bord de la Seine , au-des- 
sous de Meîidon , porte toujours le premier de ces deux noms. 
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ti«DiMer 1m Terft et la prose, qni btSIe dans les jolies épi- 
tres de la jeunesse de Voltaire, semi^iitre dans VEpitre au 
eonœ de Grumnumi f.c'wt la même iamiliaiité accoir* 
psgnée "éts mêmes griiees ^ c%t le même' talent pour la 
louange délicate et pour la raOkne légère; ee sont ces 
m^meff rapprodiemei» , ces mêmes oebtrastes si inatten- 
dus et pourtant kl naturels; en un mot^ ce sont les mêmes 
tours d'idées et les 'mêmes artifices de style. ChapeHe^ 
beaucoup plus négligé, et Chaulieu, bien moins piquant, 
sont liM de pcftiToir fournir , comme Hamihon, matière au 
parallèle. 

Les éditeurs sont généralement sujets h deux ridicules , 
celui d'approuver tout dans leur auteur j et celui de Tenter 
leur édition aux dépens de toutes celles qui l'ont précédée. 
Nous Tondrions Bieii qu'on n'eût point a nous reprocker ce 
double travers ; mais y serîons-^ous exposés , si nous parve^ 
nions a établir ici une vérité qui fût avantageuse a Hamilton 
et a ttous^mêm^ ? Nous ne le croyons point. Qu'on nous 
pardonné dé joindre notre cftnse k celle d'Hamilton* On va 
voir que cette liaison est 'beaucoup plus naturelle qu'elle ne 
peut sembler étrange d'abord. On a toujours pensé qu'après 
avoir cité d'Hamilton les Mémoires de Grammont, l'é- 
pitre en prose et en vers qui les précède , et trois ou 
quatre 4^ ses ccnies, il falloit se taire sur le reste. M. de 
la Harpe^ qu'on n'accusera point d'avoir été injuste en* 
Teis ce diatmant écrivain, dit, après avoir parlé des vers 
au Béiwr,àe ceux des Quatre Facardins et de VÉj^* 
tre au cônife de Grànmumi : oc Voila aussi tout ce qu'il 
» a hït de bon en poésie. Ses pièces de société, ses chan~ 
)> sons , dont on a fait un volume^ ne sont pas Àu^essus de 
o celles de Voiture. » Ce jugement ne nous paroît pas plus 
vrai au fimd, qu'il n'est exact dana ses ciioonstances. Les dé* 
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uib dans iM^ndt BOBS allims entrer poorbpiosTer ne le» 
ront penk-étrepas du goût de toot le monde; maie ^piand 
on s'est donné lieénoonp de peine, on est escosable d'ea en- 
tretenir nn pen les antres. La seide édition prétendoe «om^ 
plète d'Hamilton étoit en sis Tolnmes. M. Lejai, libreiie, 
s'étant procuré plnsiears moreçanx qni ne se trouToient poîn| 
dans cette édition, en fit na sepUeme volume, qu'il donna 
sons le même format en 1776. Dans ce septième volume le» 
pièces de prose et de vers , les épîtres » les lettres , les poésies 
galantes, les poésies morales et même chrétiennes» etc. , tout 
étoit confondu de la manière la {Ans étrange. De plus, on y 
avoit qpUs , entr^autres morceaux qui ne sont point d'Hamil* 
Son, une allégorie très-oonnue de J. B« Rousseau, intitulée: 
lea Roches de Saiîsbury, et, pour que la supposition ne 
' trompât personne, a quelques pages de l'allégorie se trou* 
voit une lettre de Ronssean, où ce poëte en parloit oomma 
de son ouvrage. Sur ks^six volumes de l'édition, quatre n'é^ 
toient pas composés avec plus d'ordre que le supplém^t^ 
Chacun d'eux contenoit un conief et, comme ces contes n'é- 
toient pas de même étendue , et qu'il fidloit pourtant que les 
volumes fussent a peu près de même grosseur , on avoit pris 
indistinctement^ pour les rendre égaux , tout ce qui étoit 
tombé sous la main, vers et prose , épitres et chansons^ ma* 
driganx et rondeaux» etc. D en résultoit, par exemjde, qna 
plusieurs épitres adressées k une même personne , an lien 
d'être rassemblées et de former une correspondance à pei» 
près suivie» se trouvoiént éparses dans quatre volumes diA» 
férens , et perdaieiit par la tout l'intérêt que des lettres qui 
se succèdent se prêtent réciproquement. On commence à 
voir comment , au milieu de ce désordre, des morceaux 
très^agréables.ont dà perdre presque tout leur prix aux yeux 
du critique , ou même leur échapper tout a fait. Quelque ii^ 



m qo» naasmaàio/OB èe troinrer èa mérite daai eeite partie 
d«(niTi«sd%[niiiltoii,iioitt nWons nonsen flatter ;«!, sans* 
songer a k ^oire de FéeriTain, non» ne noiit soinmea boe»* 
pés d'abord de les disposer dans on meîBeâr ordre ^ qu0' 
pour ména^ notre répatatkm «Féditenr* Cependant , k nie«> 
stire qne le chaos se débronilloit f c'est-à-dire que diaqo*' 
pièce venoit se placer a son rang dans cbacnne des divisions 
que nous avions établies , nous nous apercerions qne prêt-* 
que tous ces morceaux , enTeloppës sans examen et sanfe 
exception dans dne proscription si dnre, n'étoient point da 
tout indignes de cenx que Ton s'aooordoit a yanter ; qne c*é*" 
toit dans les uns, et dans les autres ^ le même mélange 
d'esprit , de naturel et de gaité ; et que, si nn peu plai de né- 
gligence se fisiisoit sentir dans les pièces de société , ce défaut 
léger y et qui u'est pas sans grAce dans les bagatelles d*uB 
bomme d'esprit, étoit racheté par. des saillies plus Tiyes et 
pins singulières , que Fauteur ne se fÙLt pas permises ^ ou du 
moins eÀt adoucies dans des ouvragéft destinés k devenir pu- 
bliée. Enfin nous n'ayons jamais mieux senti la justesse dé. 
cette maxime dfHorace : 

Tantum séries 'juncturaque jpolîet! 

On conçoit combien il nous a été agréi^e de voir. 
qu'Hamilton n'avoit pas été aussi infirieùr a k^-mélne qu'oa. 
l'avoit prétendu. Cette découverte nous- à encouragés^ noue 
D011S sommes appliqués a corriger un texte que déshonorek. 
la pins grande incorrection. Admis en qndqne sorte 1, par 
une lecture répétée de ces ceuvres diverse^ , danë la familial 
rilé de» personnes avec qui vivoit Hamilton^ «ou» «Tooa 
rempli, toutes les fois que nous Favons pu f^ire avec certi- 
tude, les noms que les précédens éditeurs avpie.nt laissés en 
blanc, et- dont l'absence avoit. pour moindre jinc^av^iMeat 
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de priver de riiçe > où de thesure, an très^^nd- nombre dé 
^fters. Noos axons éckirci- plusieats passages par des notes 
bÎBtoriqueSy littéraires'oa même grammaticales. UamiltoD, 
en sa qnàlité -d'étranger, qneli^uefois en vertu delà proaon- 
dation usitée alors< a la cour j ^l plus souvent peut^tre pair 
pure négligence, laissoît échapper dans ses petits vers des 
Uatiis, des'rrmes inexactes, et des syncopés tout a fait 
singulières (*) ; nous avons eu le soin de souligner toute» 
ces petites fentes > afin qu'dles ne fussent imputées qu'à 
l'auteur. Enfin, tandis que -nous retranchions des œuvres 
d'Hamilton tout ce que nous savions ne pas lui appartenir, 
BOUS lui rendions plusieurs pièces que les tfutres éditeurs 
n^avoient .point connues, et que nous ofFroient des recueils 
autlientii|ue(s. On se paie un peu de ses travauxenen parlant ; 
nous ne nous sommes point refusé, comme on voit, ce genre 
de salaire^ mais nous espérons de nos soins une récompense 
plus douce encore^ cVst que désormais les épitresen prose 
et en. vers d'Haniilton^ et ses poésies diverses seront pour 
l'auteur un nouveau titre de gloire, et pour le public 
une jouissance de plus. Les chansons qui terminent cette 
Collection, ne sont point elles-mêmes sans agrément. Plus 
que les autres poésies sans doute, elles ont pour mérite prin- 
cipal des a-propos et des allusions , dont les traces mênies 
sont perdues; mais il y a du tour, de la facilité, et de la 
grâce; elles sont du temps où les couplets étoient véritable- 
ment des impromptus j enfans de TivFesse , ou de la galan- 
terie. Ceux de Coulanges faisoiént les délices de la société 
la plus délicate et la plus spirituelle; et cependant le plus 
obscur diansonnier de nds jours rougiroit d'en être l'auteur. 

(*) Hamilton écrit en vers Mademoiselle et Mad'lonnette. 11 lu» , 
«8t même arrivé une Fois de faire légèreté àe trois syllabes , par lâ 
sttppesston de Ve muet. 11 fait rimer droite et discrette , etc. 
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Les chaoaons â'Haimltoii plos ingéniemes^et pliu soignéev» 
ne s'attireraient peat-être pas autant son dédaiA; mai», 
quelqu'enTie qiiç.iioQs ayons de les reooounander, noua 
sommes £}roés de convenir qu'elles figureroient pea avan*^ 
tagensement parmi les oonplets à trait de nos modernes 
Anacréons, 

Tant de soins' donnés à des opuscules si légers , répon«* 
dent sufjQsanmient de ceux que nous avons apportés a l'Im- 
pression des Mémoires de Grammont ; nous avons suivi 
Tédîtion <>i-4**'> donnée en 1 772, a Strawberry-HUl , par 
M. Horace Walpole. Les noms anglois, étrangement défi* 
garés dans toutes les auti*es éditions , se trouvent écrits dans 
celle-ci selon leur véritable orthographe, et le nom de cha- 
que personnage renvoie k des notes où se trouvent détaillées 
sa naissance p sa généalogie , ses alliances, etc. JNous nous 
somm^ servis de cette orthographe et de ces notes ;mais la 
fins grande obligation que nous avons a l'édition de M. Ho- 
race Walpole, est la restitution d'un passage assez lopg qui 
manque dans les meilleures ; ce passage, supprimé par des 
moti& difEciles k concevoir , se trouve pptges 208 et 209 de 
notre édition. Il étoit d'autant plus important de le rétablir, 
qu'il donne seul l'intelligence d'une phrase qu'on lit à la 
page 258, ligne i5, et qui existe dans toutes les autres 
éditions , comme si on pouvoit la comprendre. L'édition de 
M. Horace Walpole est ornée de trois portraits ; ceux d'Ha- 
mikon, dn comte de Grammont, et de mademoiselle Ha- 
milton, sa &mme. Ils ont été dessinés et gravés avec soin 
pour décorer le premier volume de cette collection. 

Selon l'abbé Goug^t ( tome- 6, pag. 241 ^e la Biblioûié' 
que françoise') f Hamilton avoit traduit en vers François 
V Essai si4r la critique de Bppe; mais cette traduction n'a 
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jamais éti imprimée , et Ton croit que le mamiserit en est 
perda. Noas ne pouvons pas partager tout a ùlt les regrets 
du satant bibliographe. Il est très-dontevx qn'Hamilton , 
génie libre ^ original et paresseux^ aitpn s'asserrir an ti»- 
Tail pénible qu'exige de son traducteur un poëte aussi éner- 
gique , ai^ssi conois, aussi soigné que Pope. 

Lt S. AUGER. 
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EPITRE 

A MONSIEUR LE COMTE 

I 

DE GRAMMONT. 



Xl O N N £ U R des rires éloignées , 
Où Corisande (*) vit le jour , 
De Menodaure (**) heureux séjour , 
D'où Tos errantes destinées , 
Semblent vous bannir sans retour ; 
Et d'où Fastre du jour , passant les Pyrénées , 
Voit tant de faces basanées , 
Et va finir son vaste tour 
Devers les Iles Fortunées ; 
Vous , qui dans nne auguste co;ury 
Fameux depuis maintes années , 
Sans prendre aucun mauyais détour^ 
Avez signalé vos menées, , 
Et dans la guerre et dans l'amour ^ 

Cestà vous , monsieur , que cet écrit s'adresse : 
car à quel autre pourroît-il convenir? Mais vous 
auriez dfi la peine à vous imaginer qui vous l'a- 
dresse, puisqu'il n'est plus question de nous de- 

(*) CorUande d'Ândouins , aïeule du comte de Grammont. 
{**) Menodaure , un des ancêtres de la famille. 

I * * 
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puis des temps infîo^s, et qu^une longue absence 
doit nous avoir eÇiceV de, vojf q^ ^puvenir. Ce- 
pendant nous osons un peu nous flatter cpie cela 
n'est pas, puisque^ 

Vous n'oublier jamais personne, . 
Témoin dom Brice a Lérida, 
P^na Raguez à J^arcelonç^ 
Gaspar Boniface à Bréda ^ 
Enfin Catalane et Gasconne, 
Depuis Bordeaux jusqu'à Bayonne ; 
De Perpignan a Puycerda j 
Et nous, vos deux amis des bords de }a Garonne. 

C'est dans ces lieux écartes et paisibles , que 
nous appreuons-rçhaque jour que vous êtes plu» 
agréable^ plus rare et plus naerveilleux que ja- 
mais. Nos voisins, grands nouvellistes', informe^ 
des ^^ivacités dont on Içur mande que vous sur- 
prenez la coijic^ npus d^m^ndent si vous n'êtes 
pas le petit-fils.de ce faoïeux chevalier de Gram- 
mont, dont on lit tant de merveilles dans l'his- 
toire des guerres civiles. Indîgnép que votre ca- 
ractère soit si peu connu dans des provinces où 
votre nom l'est tant, nous avions formé Je des- 
sein de donner ici quelqu'idée de votre mérite : 
mais qui sommejs.- nous pour l'entrepreadre ? 
Médiocres pour legé/iie, et rouilles par une lon- 
gue interruption dei commerce avec la cour., 
comment seroit-il possible que nous eussiqns ce 
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goût et cette politesse , qui ne se trouvent point 
ailleurs , et qu'il faudroit pourtant avQÎi^ poiir . 
bien parler de vous ? car 

II- ne Êiut pas^un- talent ordinaire , 
Pour réussir dans une afîaiife' 
Où les talens suodombent toud-; 
Et quelqu'empressement que Ton ait a tous plaire , 
Dès qu'il faut écrire pour vous, 
Le projet devient téméraire; 
£t des campagnards comme nous 
Sont bientôt réduits à se taire. 

Ainsi y nous ne songions plus qu^à l'ailiasser 
tout ce que notre mémoire pourroit nous four- 
nir des particularités de votre vie , pour les com- 
muniquer aux plus habiles des lieux' où vous é- 
tes ^ mais le choix nous embarrassa. Tantôt nous 
voulions adresser nos mémoires à l'académie y 
persuadcfs qu'ayant autrefois soutenu des thèses 
de logique, vous en saviez assez pour être reçu 
dans cet illustre corps, et pour y être loue' de- 
puis les pieds ^jusqu'à la tête , à votre réception; 
tantôt nous voulions 'que , comme il n'y a pas 
d^apparencé qu^il reste qnelqu'ilfi sur là terre , 
c{uand vous n'y serez plus , les re've'rends pères 
Massillon ou|de !La Rue vous entreprissent para- 
vance. Mais nous jugeâmes que le premier de Ces 
partis ne convenoit point à votre caractère , et 
qu'à l'égard de Fautre, il étoit contre lusagç de 
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VOUS envelopper tout vif dans les figures d'une o- 
raison funèbre. Le fameux Desprëau^ s'offrit en- 
suite à notre imagination , et nous crûmes d'îibord 
que c'e'toit ce que nous cherchions ; mais quel- 
/quèsniomens de reflexion nous firent compren- 
dre que ce n'etoit pas votre fait. 

Des ouvrages d'esprit arbitre souyerain , 

n jouit en repos de sa première gloire; ' 

Si du plus grand des rois il compose FKistoire , 

Pliébus est attentif a conduire sa main, 

Et c'est Tunique soin des filles de Mémoire : 

Lui seul peut consacrer a Timmortalité 

Un mérite comme le votre ^ 
Mais sa muse a toujours quelque malignité ^ 

Et vous caressant d'un côté. 

Vous égratigneroit de J'autre. 

L'expédient qui nous vint en tête après celui- 
là , fut de vous mettre tout de votre long au mi- 
lieu du recueil où l'on voit depuis peu cette belle 
lettre de l'illustre chef de votre maison ; et voiqi ' 
l'adresse qu'on nous avoit donnée pour cela : 

Non loin des superbes lambris > 
Qu'habitoient nos rois a Paris , ^ 
Dans un certain recoin du Louvre, 
Est un bureau fécond , qui s'ouvre 
A tous auteurs , a tous écrits (*) , 
A des ouvrages de tous prix. 
Sur-tout a ceux des beaux esprits , 

(^) Le Mercure galant. 
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Quand par hasard il s'endécouypè. 
De ce lieu , chaque mois , sortent galans cahiers^ 
Où tous faiseurs de chansonnettes, 
(Tendres héros de leurs quar^ers) 
Tiennent dans des vers familiers 
Usurper le nom dé poëtes , 
Et sur des tons irréguliers 
Montant chalumeaux et musettes > 
Content champêtres amourettes , 
Ou couronnent de vains lauriers ^ 
Des écrivains et des guerriers , 
Qui sont inconnus aux gazettes. 
De ses atours capricieux ^ 
Cest la que Fénigme se pare , 
Met UB masque mystérieux , 
Et d'un voile mince et bizarre 
Embarrassant les cuxienx , 
Est toujoiurs neuve et jamais rare. • 
Cest-là qu'on voit en vieux transports 
Gémir nouvelles élégies \ 
Et là s'impriment tous les morts , 
Avec leurs généalogies , 
Leurs ^oges , leurs efHgies-, 
Leurs dignités et leurs trésox's. 

Nousirtm€s bien qi/il n'y avoit pas moyen de 
. vous insérer dans un recueil qui devoit être farci 
de tant d'autres choses j et toutes ces difficul- 
tés nous remirent enfin sur nos premières voies : 
résolus , malgce notre insuffisance^ de tenter Ta- 
venture nous-mêmes , et d'appeler à notre se- 



6 ÉPITRE. 

cours deux ïiommes que nous n'avons pas Thon- 
neur de connoître, mais dont quelques ouvrages 
sont parvenus jusqu'à nous ; et pour les engager 
par quelques petites honnêtetés, un de nous deux, 
et justement celui qui porte encore à Toreille 
cette perle que vous disiez que sa mère y avoit 
mise par dévotion , se mit à les apostropher , 
comme vous allez voir : 

O vous , dont la facile veine 
Enchante par d'heureux transpoKd, 
Tantôt les rives de la Seine, 
Et tantôt la fertile plaine 
Que la Marne suit 4e ses bords; 
Quand vos chants , ornés des trésors 
Dû Permesse ou de rHyppocrène, 
Badinent pour quelque Climène; 
Ou quand , imitant les accords 
De Thalie ou de Melpomène , 
Vous nous rendez' les fameux morts ' 
De Rome et de Pantique Athène ; 
La Fare ! et vous , abbé savant (*), 
Que Phébus de son influence 
Anime et soutient en rimant; 
Donnes» ebacun dans une stancC} 
Quelque relief a ce fragment; 
Nous implorons votre assistance. 

A peine cette invocation fut-elle mise au net^ 
'que nous trouvâmes Melpomène et Thalie quel- 

H L'abbédcCbauUcu, 
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que peu délacées ^ puisque cesluessieurs nepa- 
roissoient pas avoir rien écrit qui soit du depar-^ 
tem^nt de nos deut muses. Celte rcOexion nous 
embarrassoit , et nous songions au tour qu^il fal- 
loit donner à cet endroit de notre e'crit, lorâjue 
tout à coup parut au milieu de la chambre où 
nous ëcrivioiis, une figure qui noussuiprit, sans 
nous effrayer : c'etoit celle de votre philosoplie, 
l'inimitable Saint-Évremont. Rien de tout ce 
tintamarre , qui annonce d'ordinaire l'àVrivée des 
moins de consequience, ti^avolt jptebede son ap- 
parition. 

L'on ne vit point ûrinnbLer k tetre^ 

Le ciel resta clair et àereîn ; 

'Point de mamiure «otiterraio , 

£t pas un seul coup 4e tonnerre, 
n n'étoit point couvert de lambeaux mal coUsUs > 

Tels qu'ëula près de Philippe 
Le spectre qui de nuit apparut a Brutus. 

& ii'aVoit j^oiiit l'ait 'dis tjafus ; 

Qlii làè pbrtoit |>ôùr todtè ni^ 

Qu'un petit manteau d'Ëmkus \ 

Quiadd il vint accuser C^dipe. 
Il n'avoit rien du funeste ajppareiU 

Que Ton croit voir a ces aflreuses ombres 
Qui sortent des royaumes sonilires, 
PônJr iiiterr<imprè le soînîneil. 

Tout cela nous fit counoître qu'il n'avoit pas 
eu envie de nous fiiré peur. Il s'ëtbit nii& toiit 
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comme nous Pavions vu la première fois que 
vous nous procurâtes le plaisir de sa oonnoissan- 
Ce à Londres. Ce'loit ce même air goguenard y 
mais up peu refrogae'; et c'etoient les mêmes 
habits , qu'il avoit sans doute gardes pour nous 
venir rendre cette visite j et afin que vous n'en 
doutiez pas y 

Il avoit pris pour ce voyage 
Sa calotte de maroquin; 
Et cette loupe à double étage , 
Dont il ne vit jamai» la fin , 
Ornoit le liaut de son visage : 
Bref y il parut dans l'équipage , 
Où chez la belle Mazarin , 
Toujours paré du nom de sage^ 
n venoit noyer dans son via 
Les engoardissemens de l'âge, 
£t rendoit cbaque jour hommage 
A Féclat renaissant qui brilloit sur sou teinta 

Comme il c'toit arrive' sans façon , il se mit en- 
tre nous sans cérémonie j mais il ne put s'empê- 
cher de Si^urire du respect avec lequel nous e- 
loignions nos sièges d^auprès de lui, sous pré- 
texte de ne le pas incommoder. J'avoîs toujours 
entendu dire qu'il falloit interroger les gens de 
Vautre monde pour les faire parler; mais il nous 
fit bientôt voir le contraire ; et après avoir jeté 
les yeux sur le papier que nous avions laissé sur 
la table : J'approuve , dit^il, votre projet , et je 
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Viens vous donner quelques conseils pour Vené- 
cutîon ^ mais je ne comprends pas le choix que 
vous faites de ces deux messieurs , pour vous ai-» 
der. Je conviens qu'on ne peut écrire avec plus 
d'agrément qu'ils font l'un et l'autre ; mais ne 
voyez-vous pas qu'ils ne font rien que par bou- 
tade , et que les sujets qu'ils traitent sont aussi 
extraordinaires que le caprice qui les entraîne? 

L'un , tendre , fi dèle et goutteux , 
Se révoltant d'un air profane 
Contre l'anodine tisane , 
Et contre Tobjet de ses vœux, 
Ne chante dans ses vers heureux 
Que l'inconstance et la Tooane. 
L'autre d'un style gracieux, 
£t digne des bords du Per messe ^ 
Par mille traits ingénieux , 
Fait tout céder k la paresse , 
Et de Tindolënte mollesse 
Vante le repos glorieux. 

Ijaisscz-'les donc là , s'il vous plaît j il importe 
peu que vous les ayez invoques j ils n'en vien- 
dront pas plutôt à votre secours ; arrangez du 
mieux que vous pourrez les matières que vous 
alliez rassembler pour d'autres ; ne vous embar- 
rassez ni de l'ordre des temps , ni de celui des e'- 
venemens. Je vous conseillerois , au contraire, 
d'avoir pour objet principal les dernières années 



de celui potfr qui vous ëdrivezjkspiiemièi^éssont 
trop cflôignëes pour pouvoir en rapprocher les 
aventures jusqu'au temps où vous êtes. Faites 
quelques remarques, mais courtes et Itères, stir 
la resolution qu'il a prise de rie point mourir j et 
sur le pouvoir qu'il parott avoir de réiëcuier. 

Son trépas par lui seul tant de fois retardé , 

Est un miracle que l'envie- 
D'un œil jaloux n'a jamais regardé; 
Mais de tant de secrets qu'a sa gloire il publie , ^ 

Celui d'éterniser sa vie , 
Est l'unique secret qu'il ait jamais gardé (*). 

Ne vous allez pas embarrasser l'esprit à cher- 
cher des ornemens ou des tours d'éloquence , 
pour tracer son caractère : cela sentiroit le pané- 
gyrique 3 et ce sera assez le louer que de le pein- 
dre au naturel. Gardez -vous biefa de vouloir 
rendre ses récits ou ses bons hibts : le sujet est 
trop grand pour vous. Tâchfez seuîenifetit, en par- 
lant denses aventures, de donner des coiJeurs à 
ses. défauts et du relief à sefs vertus. 

C'est ainsi qu'autrefois par dies routes faciles , 
A l'immortalité j"'éle"vois moi^ Kéros ; 

Pour vous , peignez d'abord en gros 

Cent beautés a ses vœus dociles ^ 

{*) Pensée fausse. C'est peut-être la seule chose qui soit vcpréhen- 
sible dans ce morcean^ que d'^aiUeurs on peut regarder comme un 
dief-d'œuvre en son ^enie. 



Faites le yoir soitftQt eu toas lieijhc les drapeaux 

D'un guerrier égal aux Achîiles y 
Qu'au milieu de la paix , eunemi du repos, 

Il donne des leçons iitiles 
" Aux courtisans les plus habiles; 
■ Et, toujours actif a propos, 

Sans leurs empressetneUs serrQes , 

Qu'il efface tous leurs travaux. 
Que Tos pinceaux enfin , en nouveaux traits fertOes, 
Le fassent Toir en différens tableaux , 

Tyran des fôc^éux et des sots, 
Historien d*aniour et des guerres civiles, 

Recueil vivant d'antiques vaudevilles , ' . 

Redoutable, par ses complots. 

Aux amans heureux ou tranquilles, 

Désolateur de ses rivaux , 

Fléau des discours inutiles, 

Agréable et vif en propos , 

Célèbre diseur de bons mots, 

£t sur-tout grand preneui* de villes» 

N'oubliez pas le cheval blanc (*) 
Sur lequel , soatenant téméraire menace , 

Il parut inopinément 

Vers les campagnes de FAlsàce, 

Aux yeux d'un prince triomphant; 

Dites par quel enchantement , 

Par quelle adresse ou quelle audace > 

£n dépit du vieux Saint- Alban , 

Et d'Arlington et d'Haliface, 

•t 

{*) n avoit promis à mouseigncur le Dauphin , qui ÉOittmaiidoit 
Tannce èf^Uane , qu'il le verroit arrlvei' aïir un cheval blanc j avànc 
la fin de la campagne. 
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Et d'une nymphe encore à séduisante face, 

Il enleva le (*) Buckingham. 

Contez ces faits tout uniment. 
Gens comme vous n'aurolent pas bonne grâce 

A s'élever insolemment 5 
Et ce n'est pas toujours au sommet du Parnasse 

Que Ton chante avec agrément. 
Que par un tour aisé chaque récit s'expli(|ue; 

Suivez la nature de près , 
Et que pour chaque vers la rime faite exprès , 

Du misérable prosaïque 

Et du style trop poétique , 

Evite l'un et l'autre excès. 
N'adorez point les goûts de la vogue publique j 

Mais ne lesL condamnez jamais : 

Il est un lieu près du Marais , 
Où depuis quelque temps le genre marotique r 

Se renouvelle avec succès. 

Empruntez les nouveaux attraits 

Que l'on trouve a son air antique : 

De Konsard ou de Rabelais 

Instruisez-vous dans la boutique; 

Il ne faut que cinq ou six traits 

D'un langage obscur et gothique, 

Pour divertir à peu de fraist 

Nous rassurâmes que nous lâcherions de pro- 
fiter de ce dernier avis , mais que celui de ne 

(*) Il persuada au duc de Ikickingham de passeï- en France avec 
lui , pour rompre la triple alliance , malgré les efforls-que les minis- 
tres d'Angleterre et la comtesse de Shvewsbmy firent pour Ven em- 
pêcher 5 Buckingham ctoit alors favori de Chailes II. 
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pas tomber dans la versification rampante nous 
parolssoit plus difficile à suivre. Encore une fois , 
dit-il, faites de votre mieux j des gens qui écri- 
vent pour le comte de Grammont peuvent comp<» 
ter sur quelqu'indulgence : en tout cas , vou5 
n'êtes guère connus que de lui , et, selon les ap- 
parences, ce que vous allez faire ne donnera pas 
au public une grande envie de vous connoître* 
Finissons cette visite , poursuivit-il j et par les 
souhaits que je vais faire , faites connoitre à mon 
héros que je m'intéresse toujours pour lui. 

Qne de ses jours nombreux rimmuabl« destin^ 
D'un esprit éternel soutienne encor les charmes ^ 

Qu'il dorme un peu plus le matin j 
Qu'il renonce a jamais au tumulte des armes ;. 

Et que le père Séraphin , 

Toujours sur de fausses alarmes , 

Le vienne exhorter 'a sa fin : 

£t que ce soit toujours en yain , 

Qu'abandonné du médecin , 

La cour pour lui verse des larmes. 
Par ses soins redoublés , que le roi convaincu 

Qu'il ne vit plus que pour le suivre, 
Puisse apprendre de lui l'heureux art de revivre. 
Après avoir aussi long-temps vécu. 
A tant se tut le Normand philosophe , 
De son temps gentil clerc, ains gaudisseur juré , 
Et que pieca, dit-on, aviez pour tout curé. 
Mais dont prônes méshui pas ne sont de l'étofTc 

D'un pasteur ensépulturé. 
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'Or, yen partit revoir la coiata (*) bande 
D'amis féals qu'en Fautre monde avez; 
•Ta n'est métier qu'illec il vous attende. 
Si ne dira pourquoi celle légende; 
Trop miens que nous la raison en savez. 
Que si d^oft cinquante* ans , sans être grain mala^è^ 
^ Sorcft vous estt pourtant ^ a la . parfia ^ . 
Sur lit gésir en piteuse parade , 
£t vers les morts prendre votre chemin ,. 
Adonc Terrez maint et maint camarade. 
Qui, menant feste et moult joyeujt hutin (**) , 
A grand ranc^bn (***) vous feront accolade. 
Latrouverez^messire Benseradè^ 
Le preux Chapelle et maître Chapelain, 
Les damoisels Voiture et Sarrazin , . 

Et cil qui chanson ne baUde 
One ne rima sans hanap de bon vin. 
Adieu, seigneur, qui jadis par le monde 
Fin ne mettiez d'aimer ou batailler , 
Rpi^e jouteur et courtois chevalier , 
Assez devant les guerres de la Fronde : 
3i revenez es bbrds de la Gironde 
£n coche clos et sans vous travailler , 
Verreît Châtel sis à dextre de l'onde. 
Qui perron n'a , ne superbe escalier , 
Mais dont fossés ont eaû claire et profonde ; ^ 
La demeurons , veuillez ne l'oublier. 

(^) Vieux mol gui sc.disoit des .personnes belles , ajiisvées j du 
latin comptas, ou peut-être du celtique coant, 

{**) Ce mot sijguifie querelle , débat. Du Cange dit que Louis 
flutin fut aiusLappelé , parte que dans soo enfance ilétoit mutin. 

(***) Avec empresscmpat. 
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Souvenez -VOUS en donc, sHl vous plaît, mon- 
sieur, si par hasard Fenvie vous prend de revoir 
votre belle maison de Semeac. En attendant , 
trouvez bon que nous finissions cette longue let- 
tre ; nous avons eu beau changer de style et de 
langage pour en faire quelque chose, vous voyezi 
combien nous sommes restes au-dessous de no- 
tre sujet : il faudroit, pour y re'ussir , que celui 
que nos fictions viennent de ressusciter , fut en*- 
core parmi les vivans. Mais 

Il n'est plus de Saint-ÉTremont, 
£t ce chroniqueur agréable 
Du sérieux et de la fable, 
Ce fayori du sacré mont , 
N'a pu trouver le Cocyte guéabk: 
Et de ce fieuTC redomable 
Le retour n'est permis qu'au comte d^ Grammont, 
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MÉMOIRES 

DE GRAMMONT. 

CHAPITRE PREMIER. 

VJOHHfi ceux qui ne lisent que pour se diyer-^ 
tir me paroissent plus raisonnables que ceux qui 
n^ouyrent ua livre que pour y chercher des dé- 
fauts^ je de'clare que, sans me mettre en peine 
de la sévère érudition de Ces derniers , je n'écris 
<jue pour Famusement des autres. 

Je déclare de plus que Forrfre des temps , ou 
la disposition des faits, qui coûtent plus à l'écri- 
vain qu'ils né divertissent le lecteur, ne m'em-^ 
barrassèront guèra dans l'arrangement de ces 
Mémoires. 

Dans le dessein de donner une idée de celui 
pour qui j'écris, les'chosesqui le distinguent au- 
ront place dans ces fragmens, selon qu'elles s'of- 
friront à mon imagination , sans égard à leur rang. 

Qu'importe , Bprès tout, par où l!on commen- 
ce u» portrait, pourvu que l'assemblage des par- 
ties forme un tout, qui rende parfaitement l'o- 
riginal. Le fameux Plutarque , qui traite ses he- 
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ros comme ses lecteurs y commence la vie des uns 
comme bon lui semble^ et promène Tattention 
des autres sur de curieuses antiquités^ ou d'à-* 
greables traites d'érudition y qui. n'ont pas tou- 
jours rapport à sonsu jet. ^ 

Dcmetrius, le preneur de villes, n'etoit pas , k 
beaucoup près, si grand qU^ son père Antigo* 
nus, à ce qu'il nous dit : en recompense, il nous 
apprend que son père Antigonus n'etoit que sou 
oncle i mais tout cela n'est qu'après avoir com- 
mence sa vie par un abrégé de sa mort, par un 
sommaire de ses divers exploita, d« ses bonnes 
et de ses mauvaises qualités 5 où il fait entrer le 
pauvre Marc -Antoine, par compassion pour 
toutes ses foiblesses. 

. Dans la vie de Numa Fompilius^ il entre en 
matière par une dissertation sur son précepteur 
Pythagore;,et, comme il croit qu'on est fort ea 
peine de savoir si c'est l'ancien philosophe , ou 
bien un certain Pjrthagore , qui., après avoir ga- 
gné le prix de la course aux jeux Olympiques ^ 
vint à toutes jambes trouver Numa, pour lui en- 
seigner la philosophie et lui aider à gouverner 
son royaume , il se tourgiente beaucoup pour é- 
olaircir cette difficulté, qu'il laisse enfin là. 

Ce que j'en dis n^est pas pour reprocher quel- 
que chose à l'historien de toute l'antiquité auquel 
on doit le jplus ; c'est seulement pour autoriser la 
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manière dont j'ëcrià une vie plus extràot*dinaire 
que tôtitei celliés tju'il nous a laissées. 

Il est questioD de représenter un homme , dont 
le caractère^niiAitabie eflacè des MdfdutS qu'on 
né prétend point déguiser; un hoihmé iHustre 
;^ar un 'nielangc de tides et de vertus qui sem- 
blent se soutenir dans un èricliuinenjcnt néces- 
saire, Tartes daris leur parfait accordVbrillàrites 
par leurs oppositions. 

' C'est cê reKéf încoitiJ)r'éhensible, qui, dans la 
guerre, fanîour, le jeu et les divers cftats d\inë 
longue vie, a rendu le comte de GrammontFad- 
iniratiôh dé son âèèle. C*esi par là qu'il à fait lés 
délices de tous les pays où' il a promené ses agre'- 
mens et son inconstance; de ceux où la vivacité 
de son esprit a répandu de ces mots' heureux 
qu'une approbation universelle transmet à la pos- 
térité'; de tous les endroits enrichis dés profu- 
dions de sa magnificence ; et de céui enfin où il 
a conserve' la liberté de son jugémeiît'dans les 
périls les plus pressans, tandis que le badinage 
de son humeur , au milieu des dangers les plus 
sérieux de la guerre , marquoit une fermeté qui 
n'appartieiH pas à tout le monde. 

Je ne ferai point son portrait. A l'égard de sa 
figure, Bussy et Saint- Evremont , auteurs plus 
agréables que fidèles, en ont écrit. Le premier a 
peint le chevalier de Grammont artificieux , vo- 
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lage et même un peu perfide en amour, infati- 
gable et cruel sur la jalousie. Saint -Evremont 
s'est servi d'autres couleurs pour exprimer le 
génie , et pour tracer en gênerai les manières du 
comte j mais Fun et l'autre s'est Dût plus d'hon- 
neur dans ces différentes pdntures, qu'il n'a 
rendu de justice à son héros. 

C'est donc lui-même qu'il faut e'couter dans 
ces récits agréables de sièges et de batailles , où 
il s'est distingue' à la suite d'un autre héros } et 
c'est lui qu'il faut croire dans des evenemens 
moins glorieux de sa vie, quand la sincentë dont 
il étale son adresse, sa vivacité, ses supercheries 
et les stratagèmes dont il s'est servi, soit en a- 
mour, soit au jeu, exprime naturellement son 
caractère. 

C'est lui-même, dis-je, qu'il faut écouter dans 
cet .écrit, puisque je ne fais que tenir la plutne à 
mesure qu'il me dicte les particularités les plus 
singulières et les moins connues de sa vie^ 
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CHAPITRE IL 

HiN ce temps-là, il n^en allôîl pas en France 
comme à pre'sent ; Louis XIII regnoit encore, 
cl le cardinal de Richelieu gouvemoitle royau- 
me. De grands hommes cooimandoientdepeti- 
tes armées ', et ces armées faisoient de grandes 
choses. La fortune des grands de la cour dë- 
pendoit de la faveur (^u ministre; les établisse* 
mens n^y étoient solides, qu'à mesure qu'on lui 
ctoit dévoue'. De vaistes projets jetoient au cœur 
des états voisins les fondemens de cette grandeur 
redoutable où Ton voit celui-ci. La police étoil 
un peu négligée. Les grands chemins étoient im* 
praticables de jour, et les rues durant la nuit ; mais 
on voloit encore plus impunément ailleurs. La 
jeunesse, en entrant dans le monde, prenoit le 
paru que ban lui sembloit. Qui vouloit, se fai- 
soît chevalier: abbé, qui pouvoît; f entends, 
abbé à bénéfice. L'habit ne dîstinguoît point le 
chevalier de l'abbé ; et je crois que le cheva- 
lier de Grammont étoît l'un et l'isiutre au siège 
de Trin. Ce fut^sa première campagn.e , et il y 
porta ces (fispositîons heureuses iquî prévien- 
nent favorablement , et qui font qu'on n'a be- 
soiu ni d'amis pour élre introduit^ ni de recom- 
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mandationspour être agréablement reçu partout. 

Le siège elolt. forme' quand il arriva. Cela lui 
épargna quelques témérités; car up volontaire ne 
dort pas en repos , s'il n'a essuyé les premiers 
coups qu'on tire. Il alk doncreconuoitre les gé- 
néraux, n'y ayantplus rien à faire à l'égard.de la 
place sur cet article. Le prince Thomas coniaïaa,- 
doit l'armée ; et, comiue h charge de lieutenant- 
général n'étoit pas encqre connue,. du Plesî^r 
Praslin, et le fameux vicomte de Turenne é^em 
ses maréchaux de camp. 

On portoit quelque respect aux places deguer- 
re , avant qu'une puisfitance^ à laquelle rien i^e peut 
résister, eût trouvé moyen de les abîmer par une 
grêle affreuse de bombes , et par leravage de cent 
pièces de canon en batterie. Avant ces furieujE 
orages, qui réduisent le gouverneur wxsoi^err 
rains , et la garnison en poudre , de fréq^^nte^ 
sorties vivement repoujssées , de vig(xureu3<^ at- 
taques vaillamment soutenues, sîgi^arloiei^t VsiTt 
des asslégeans .et le courage des assiégés; et. par 
conséquent les sièges étoient d'une longuj^ur rai- 
sonnable , et les jeunes gen.s avpient If temp^ d'y 
apprendre quelque chose. / . ' / 

Il y eut de belles actions de part et d-aïUf e daiis 
celui de Triii. On y essuya des iatigqes, 91^ souf- 
frit des pertes : mais on ne s'ennuya( plus ç^ans 
l'armée depuis que le chevalier de Gjsmmont y 
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fut; plus de Ëitigue duos la tranchée; plus de sé-^ 
lieux chez les gencfranx; plus d'ennuis dans les 
troupes dçpuis son arrivée. II cherchoit et por^- 
toit partout la joie. 

Parmi les dficiers de l'armée, cofhme pai^ 
tout ailleurs y on Tôyoit des gens de mérite, ou 
desgens^envouloient avoir. Les derniers imi^ 
toient le chevalier de Grainmont dans les choses 
<]ui le faisoient briller, et n'y rcussissoient pas ; 
les autres admiroient Ses talens, (âtrécherchoient 
son amitié'. Matta fut de ce ncrmbre. Il étoitagréa^ 
Me par sa figure, plus encdre pat- l<e caractère de 
son esprit. Il l'avoit simple et naturel ; mais le 
discernement et la délicatesse des plus fins et des 
plus àé&és ; plein de franchise ^ de probité dans 
toutes ses manières. Le «chevalier de Grammont 
ne iut pas long-4emps à démêler les qualités qui 
le difitin^oient. Ainsi la connoissance fut bien*: 
totiaite, et l'amitié' bientôt lie'e entr'eux. 

Matta voulut absolument que le chevalier de 
Grammont vint s'étabhr chez lui. lï n'y consenr 
tit, qu'à condition qu'il parugeroit la dépense. 
Comme ils avoient l'humeur libérale et liiagnifir- 
que , ce fut à frais communs qu'ils donnèrent les 
repas les mieuli^ entendus et les plus délicats 
^^on eût encore vu/».. Le jeu rendoit à merveille 
dans les commeneeniens, et le chevalier rendok 
en cent façons ce qu'il ne prenait que d'une seule. 
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Les généraux, tour-à-tour regales , admiré-' 
rent leur magnificence, et voulurent mal à leurs 
officiers de ce qu'ils n'ëtoient pas si bien servis. 
Le chevalier avoit le don de faire valoir les cho^ 
ses les plus communes ; et son esprit e'toit tdle- 
ment à la mode , que c'ëtoit se déshonorer que 
de ne se pas soumettre à son goût. Matta.lui lais<- 
soit le soin de louer la table et d'en faire lès 
honneurs ; et , charme d'un applaudissement uni- 
versel, il se persuada qu'il n'y avoit rien de si 
beau, que de vivre comme ils faisoient, et rien 
de plus aise que de continuer : mais il s'aperçiit 
bientôt que les plus grandes prospérités ne sont 
pas les plus durables. 

Une grosse chère , une pedte économie ^ des 
domestiques iufidèles, une fortune ennemie ; tout 
cela s'ùnissaut pour déranger le ménage, la table 
s'alloit réformer tout doucement d'elle-^ même, 
quand le ge'nie 4u chevalier, fertile en ressources, 
entreprit de soutenir son premier honneup par 
l'eiipédient qu'on va voir. 

Us ne s'éioient point parlé de l'état de leurs af- 
faires, quoique celui qui en a^oit le soin les ea 
eût séparément avertis, prêt a recevoir de l'ar- 
gent pour continuer la dépense, ou à rendre ses 
comptes pour le passé. Un )our que le chevalier 
de Grammont étoit revenu plutôt qu'à l'ordinai- 
re, il trouva Matta tranquiUemept endormi dans 



J}^ GRAMMONT. 25 

un fauteuil; et, ne voulant pas interrompre son 
repos ^ il se mit à rêver à son projet. Matta s*e'- 
veilla sans qu^il s^en aperçût; et, ayant quelque 
temps admire la contemplation où il paroissoit 
enseveli , et ce profond silence entre deux hom- 
mes qui ne Tavoient jamais gardé un moment 
ensemble, il le rompit par un soudain éclat de 
rire , qui ne fit qu'augmenter à mesure- que l'aii'* 
tre le regardoit. Voilà, dit le chevalier, un ré- 
veil assez gai et assez bouffon ; et à qui en as^tu 
donc?^u si c'est aux anges que tu ris ? Ma foi , 
chevalier, dit Malla , je ris d'un songis que je 
viens dé faire , si naturel et si plaisant , qu'il 
faut que je t'en fasse rire aussi. Je revois que 
nou» avions renvoyé monsieur le maître d'hôtel , 
monsieur le chef de cuisine , et monsieur notre 
officier; résolus, pour le reste delà campagne ,^ 
d'aller manger chez les autres, comme les autres 
étoient venus manger chez nous. Voila mon son- 
ge; et toi, chevalier, à quoi revois- tu? 

Pauvre esprit ! dit le chevalier , en haussant 
les épaules, te voilà d'abord sur le côté; te voi- 
là dans la consternation et l'humilité, pour quel- 
ques mauvais propos que le maître d'hôtel t'au- 
ra tenus comme à moi. Quoi ! après la figure 
que nous avons faite , à la barbe des grands et 
des étrangers de l'armée, quitter la partie com- 
me des sots, et plier bagage comme des cro- 
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quans, au premier épi^sement de finance I Tu n'as 
point de sentimens. Où est Fhonneurdelà Fran- 
ce 7 Et où est l'argent ^ 4^t Matta ? car mes gens 
se donnent au diable qu'il n'y a pas dix ëçus dans 
la maison; et je crois que les tiens ne t'en garr 
dent guère davantage ; car il y a plos de huit 
}Oui*s que je ne t'ai vu ni tirer ta bourse y ni comp- 
ter ton argent; amusement qm t'occupoit volour 
tiers en prospérité. 

Je cpnviens de tout cda , dk le chevalier ; 
mais je veux te faire convenir que tu n'es qu'une 
poule mouillée dans cette occasion. Et qjiie seroit- 
ce de toi , si tu te voyois.dans l'eut où je pie sui^ 
trouve à Lyon y quatre jours avantd'arriver ici? 
Jq t'en YiQux faine le récit. ■ ^ , 
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• CHAPITRE Ili. 

V oici 9 dit M^tta , qui sent bien le rMsian , 
hors qu'il faudroit que ce fôt ton ëcu^yer qui i»e 
contât ton histoire. . .. C'est Tordre ^ dit le cheva- 
lier : cepen^nt je pourrai te parler de mes pre- 
miers exploit^^ «ans blesser lua capdeilie:} outre 
que m^n cicuyer a l'accent ^un pîeu burles qute 
pour up rccilL héroïque. 

Tu sirt^ras donc qu'en arrivant i Lyon w .. Ëil-oe 
comme cela qu'on comcnence , dit Mait4i ? Prends 
toiv histqice d'^n peu plo» Ipîn .; les moindres 
particit^anie^ d^um Vie coinoii^ 1^ Uenot» mçn- 
tcnt d'être pontes ; mais sur:*%out Xa ipanière 
dont tu i)aluA9 li; cardinal de Bi^heUeu la pre- 
mib'e £o^s : on iiv'en 4 fait rire. Au reme, je te 
dispense de me parler des gepûUesses d.e ton en-* 
fance , de U gPDçakigie » du npm et de la qualité 
de tes a^^tres} car lu i^'en sais pas un mot. 

Ah ! qw ^^ fai« le^m^iivais plaisant] Tu croîs 
que tout le mopde çst de tQQ ignorance ; tjp t'ima-* 
gines donc que je ne connois pas les MénAdaur 
res, ni les Cprisandes y moi ! Je ne sais peut-nètre 
pas qu'il n'a tepu qu'à mon. père d'éti'6 fib de 
Henri JY ! lL,e roi Youlo4t.à toute force lerecon- 
noître, et jamais ce traître d'honame n'y voulut 
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consentir* Vois un peu ce que ce seroit que les 
Grammont sans ce beau travers ? ils auroient le 
pas devatit les César de Vendôme. Tu as beau 
rire , c^est l'évangile. Mais venons à notre fait. 

On me mit au collège de Pau , dans la vue de 
me faire d'église ; mais, comme j'avoisbieil d'au- 
tres vues, je to'avois garde d'y profiter : j'avois 
tellement le jeu dans la tête , que le précepteur 
et les' regens perdoient leur latin, en me le vou- 
lant apprendre. Le vieux Brinon , qui me servoit 
de valet de chambre et de gouverneur , avoit 
beau me menacer de ma mère , je n'étudiois que 
quand il me plaisoit , c'est-à-dire presque ja- 
mais. Cependant, oii me traitoiten ecoliefde 
ma qualité j j'eus toutes les dignités de la classe , 
sans les avoir méritées, et sortis du collège à peu 
près comme j'y étois entré. On trouva que j'en 
savois encore de reste pour Fabbaye que mon 
frère avoit demandée pour moi. 

Il veuoit d'épouser la nièce d'un ministre de- 
vant qui tous genoux fléchissoient; il voulut me 
présenter à lui. J'eus peu de peine à quitter mon 
pays,^t beaucoup d'imps^tience d'arriver à Pa- 
ris. Mon frère m'ayant tenu quelque temps au- 
près de lui pour me dégourdir, il me lâcha par la 
ville pour perdre l'air delà campagne, et trou- 
ver celui du monde. Je l'attrapai si bien que je 
ne voulus plus m'en défaire , quand il fut ques- 
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tion de me prësenter à la cour çn équipage d^ab- 
bé; tu sais comme ou se mettoit alors. Tout ce. 
qu'oQobtiotdejiioifutde mettre uue soutane pwT') 
dessus mes habits ; et mon frère , mourant de rire . 
démon {labillement ecclésiastique, voulut en bire^ 
rire les autres. J'avais la plus belle tête du mon- 
de, bien poudrée et bien frisée , par-dessus ma 
soutane , et par-dessous , des bottines blanches jet 
des éperons dores. Le cardinal, qui avoitl'es^ 
prit pénétrant, n^avoit garde de rire. Cette ele'— 
vation de sentiment lui donna de l'ombrage ;nl 
jugea de ce que ser oit un génie qui , à cet âg« , se 
moquoit de la tonsure , et méprisoit le petit collet* 

Quand mon frère m'eut remené chez lui : Or 
ça, notre petit cadet, me dit-il, cela s'e^ passé 
à merveille , et votre ajustement, mi -parti de 
Rome et d'epée , a beaucoup réjoui la cour; maïs 
ce n'est pas tout : il fiant opter, mon petit cava- 
lier. Voyez donc si, vous en tenant à l'église , 
vous voulez posséder de grands biens et ne.riea 
faire; ou, avec une petite légitime, vous faire 
casser bras et jambes , pour être lefructus helli 
d'une cour insensible, et parvenir, sur la fin d^ 
vos jours, à la dignité de maréchal de camp , a- 
vec un œil de verre et une jambe de bois ? 

Je sais, lui dis- je , qu'il n'y aj|ucune compa* 
raison entre ces deux états, pour la commodité 
delà viej mais^comme il faut cheicçher son salut 
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ppi^abiement à- tout ^ je Btàâ tés<An de renoncer 
à l'église p^ur tâcher <le tùe sauver , à condition 
que je garderai moQ abbaye; Les remontrances 
. et Pautorsté de iiion-fi«ère furent inutiles' pour 
m^eii tdeU>urfl<ir ^ et il fallut Inen tne passer ce 
dernier artible pour m'emi^tenir à l'acaddblie. 

Tu sais que je suis le plus^ adroit hotnitlë'de 
FDance ; aioM j'eus bientôt appris tout ce qu'on 
y montre} et^ chemin faisant ^ j'appris encore ce 
qui perfectionne la jeunesse , et rend honnête 
iMSmme; car j'appris encore toutes sortes de jeux 
auK cartes et aux dc^. La vérité est qiïe je m'y 
G#us d'abord beanccmp plus savant que je ne Te- 
fois^ c6mmé je l'ai dans ia suite éproutë. 

Ma tpère^ qui sut' le parti que" 'je prenois^ 
pleura la profession que j'avozs quittée, et né 
put se consoler de celle que j'avoisprise ; elle a« 
voit xromptë que dans l'église je ferois un saint; 
elle compta-que je serots untliablè dans le mon- 
de, ou tué k la guerre. Je mourdis d'envie d'y 
aller ; mais y comme j'étois encore trop jeune , il 
£adlut faire une campagne à Bidache avant que 
<l'en foire une à Farmée. 

Quand je fus de retour auprès de ma mère , 
' j'avois tellement l'air de la cour et dii monde , 
qu'elle eut du Aspect pour moi , au Ken de me 
gronder de mon entêtement pour les arnies. J'é- 
tois son idole ; et , me trouvant inébranlable , elle 
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fie songea qu'à me garder le plus qu'eHe pour^ 
roit, en attendant qu'en fit mon petit équipage. 

Le fidèle Snocju , qui me fut donne pour Ta*- 
let de ehambrQ, de^oû encore faire la charge de 
gouverneur et d'écuyer, parce. 4]ue c'est pent^ 
être ie Gascon unique qu\>n verra jamais se'rieux 
et rébarbatif au point où il Fést. Il repondît 
de ma conduite sur la bienséance et la morale , 
et promit à ma mère qu'il rendroit bon compte 
de ma personne dana les dangers de la guerre: 
J'espère qu'il tiendra mieta sa parole à l'égard 
de ce dernier article , qu'il n'a fait sur les autres* 

On fit partir, mon équipage huit* )oui*s avant 
moi; c'étoit toujours autant de temps que ma 
mère gagnoit pour me faia*e des exhortations* 
Enfin y après m'avoir bien conjure' d'avoir la 
crainte de &t&a devant les yeux et l'amour du 
prochain en recommandation , elle melaissa par-* 
ûr sous la garde du seigneur et du sage Brinon. 

Dès la seconde poste npus primes querelle; 
On lui avoit dms quatre cents louis entre les 
mains pour ma campagne : je les voulus avoir ; 
il s'y opposa fortement.Vieux faquin , lui dis-je , 
est-«e à toi cet argent, ou si on te Pa donne 
pour moi? A ton avis, il me faudroit un tréso- 
rier pour ne payer que par ordonnances. Je ne 
sais si ce fut par pressentiment qu'il s'altrista j 
mais ce ftit ayec des violences et des convulsions 
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extrêmes qu'il se vit contraint de ce'der^ on eût 
dit que je lui arràchois le cœur. 

Je me sentis plus Icger et plus gai depuis le 
dépôt dont je TaVois^ soulage} lui y au contraire , 
parut si afflige, qu'on eût dit que je lui avois mis 
quatre cents livres de plomb sur le dos , en lui 
ôtant ces quatre cents louis. Il iallut fouetter son 
cheval moi-même , tant il alloit pesamment. Et 
se retournant de temps en temps : M. le cheva- 
lier , me disoit-il, ce n'est pas ainsi que madame 
l'entend. Ses rcfflexions et ses douleurs se renou- 
veloient à chaque poste ; car , au lieu de donner 
dix sob au postillon y j'en donnois trente. 

Nous arrivâmes enfin à Lyon. Deux soldats 
nous arrêtèrent à la poite de la ville [(our nous 
mener chez le gouverneur : j'en pris un pour me 
conduire à la meilleure hôtellerie, et misBrinon 
entre les m^ins de l'autre , pour aller rendre 
compte au commandant de mon voyage et de 
mes desseins. « 

Jl y a d'aussi bons traiteurs à Lyon qu'àParis j 
mais mon soldat, selon la coutume, me mena chez 
un de ses amis, dont il me vanta la maison , com^ 
me le lieu de la ville où l'on faisoit la chère la 
plus délicate , et où l'on tfouyoit la meilleure 
• compagnie. L'hôte de ce palais etoit gros comme 
un muid; il s'appeloit Cerise. Il etoit Suisse de 
nation , empoisonneur de profession , et voleur 
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par habitude. li me mit dans une chambre assez 
propre , et me demanda si je voulois manger en 
compagnie, ou seul. Je voulus être de l'auberge, 
à cause du beau monde que le soldat m'avoit 
promis dans cette maison. 

Brinon , que les questions du gouverneur a- 
voient impatiente', revint plus renfrogne' qu'un 
\ieux singe ; et voyant que je me peîgnois lui peu 
pour descendre : Eh ! que voulez-vous donc, mon- 
sieur, me dît-il? Aller trotter par la ville? Non 
pas. N'est-ce pas assez trotte' depuis le matin ? 
Mangez un morceau, et couchez- vous à bonne 
heure , pour être du matin à cheval à la pointe du 
jour. Monsieur le contrôleur, lui dis -je, je ne 
veux ni trotter par la ville, ni manger seul, ni me 
coucher à bonne heure. Je veux souper en com- 
pagnie là-bas. En pleine auberge? s'ccrîa-t-il : 
Hë! monsieur, vous n'y songez pas. Je me don- 
ne au diable, s'ils ne sont une douzaine de bara- 
gouineurs à jouer caries et des , qu'on n'enten- 
droit pas Dieu tonner. 

J'étois devenu insolent depuis que je m'etois 
empare' de l'argent; et voulant comm^cer à me 
soustraire à la domination de mon gouverneur: 
Savezr-vous bien , monsieur Brinon , lui dis-je , 
que je n'aime pas qu'un sot fasse le raisonneur ? 
Allez-vous en souper, s'il vous plaît, et que j'aie, 
ici des chevaux de posté avant, le jour. 
I. 3 
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J'avois senti pétiller mon argent au moment 
qu'il avoit lâche' le mot de cartes et des. Je fus 
un peu surpris de trouver la salle où l'on man- 
geoit, remplie de figures extraordinaires. Mon 
hôte, après m^avoir pre'sente, m'assura qu'il n'y 
avoit que dix-huit ou vingt de ces messieurs qui 
auroient l'honneur de manger avec moi. Je m'ap- 
prochai d'une table où l'on jouoit , et je faillis à 
mourir de rire. Je m'etois attendu à voir bonne 
compagnie et gros jeu j et c'étoient deux Alle- 
mands qui )ouoient au trictrac. Jamais chevaux 
de carrosse n'ont joue' comme ils faisoient ; mais 
leur figure, sur- tout, passoit l'imagination. Ce— 
lui auprès de qui j'élois, e'toit un petit ragot ^ 
grassouillet et rond comme une boule. Il avoit 
une fraise avec un chapeau pointu , haut d'une 
aune. Non, il n'y a personne, qui, d'un peu 
loin , ne l'eût pris pour le dôme de quelque é- 
glise avec un clocher dessus. Je demandai à 
l'hôte ce que c'étoit. Un marchand de Baie, me 
dit-il, qui vient vendre ici des chevaux ; mais je 
crois qu^il n'en vendra guère de la manière qu'il 
s'y prend; car il ne fait que jouer. Joue-t-il gros 
jeu, lui OIS- je? Non pas à présent, dit- il j ce 
n'est que pour leur ccot , en attendant le souper; 
mais, quand on peut tenir le petit marchand en 
particulier, il joue beau jeu. A-t-il de l'argent , 
lui dis- je ? Oh, oh ! dit le perfide Cerise , plût à 
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Dieu que tous lui eussiez gagne' mille pistoles et 
en être de moitié ! nous ne serions pas long*- 
temps à les attendre. 

Il ne m'en fallut pas davantage pour méditer 
la ruine du chapeau pointu. Je me remis auprès 
de lui pour Féludier : il jouoit tout de travers ; é- 
coles sur écoles^ Dieu sait ! Je commençois a me 
sentir quelques remords sur l'argent que je dé- 
çois gagner* à une petite citrouille qui en savoit 
si peu. Il perdit son écot ; on 'servit, et je le fis 
mettre auprès de moi. C'e'toit uûe table de réfec- 
toire , où nouà'étions pour le moins vingt-cinq, 
malgré la promesse de mon hôte. 

Le plus maudit repas du monde fini , toute 
cette cohue se dispersa , je ne sais comment , à 
la réserve du petit Suisse , qui se tint auprès de 
moi, et de l'hôte qui se vint mettre de l'autre, 
côté. Us fumoient comme des dragons , et le 
Suisse me disoit de temps en temps : Demande 
pardon à monsieur de la liberté grande ^ et là- 
dessus m^envoyoit des bouffées de tabac à m'é- 
touffer. M. Cerise, de l'autre côté, me demanda 
la liberté de me demander si j'avois été dans son 
pays, et parut surpris de me voir assez bon air, 
sans avoir voyagé en Suisse. 

Le petit ragot, à qui j'avois affaire, ctoit aus- 
si questionneur que l'autre ; il me demanda si je 
venois de l'armée de Piémont; et lui ayant dit 
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(jue j'y allois, il me demanda si je voulois ache- 
ter des chevaux ; qu'il en avoil bien deux cents , 
dont il me fcroit bon marche'. Je commençois à 
être enfume comme un jambon ; et m'eunuyant 
du tabac et des questions , je proposai à mon 
homme de jouer une petite pistole au trictrac, en 
attendant que nos gens eussent soupe. Ce ne fut 
pas sans beaucoup de façons qu'il y consentit ,. 
en me demandant pardon de la liberté grande. 

Je lui gagnai partie , revanche et le tout dans 
un clin-d'œil; car il se troubloit, et se laissoit 
enfiler , que c'elpit une be'nedictiata. Brinon ar- 
riva sur la fin de la troisième partie , pour me 
mener coucher. Il fit un grand signe de croix, et 
n'eut aucun égard à tous ceux que je lui faisois 
de sortir; il fallut me lever pour lui en aller don- 
ner Tordre en particulier. Il commença par me 
faire des réprimandes de ce que je m'encanail- 
lois avec un vilain monstre comme cela. J'eus 
beau lui dire que c'etoit un gros marchand qui 
àvoit force argent , et qui ne jouoit non plus qu'un 
enfant : Lui, marchand ! s'écria-t-il; ne vous y 
fiez pas , M. le chevalier : je me donne au diable, 
si ce n'est quelque sorcier. Tais-toi , vieux fou , 
lui dis-je , il n'est non plus sorcier que toi , c'est 
tout dire ; et pour te le montrer, je lui veux ga- 
gner quatre ou cinq cents pistoles avant de me 
coucher. £n disant cela, je le mis dehors^ 
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avec défense de rentrer ou de nous interrompre. 
Le jeu fini y le petit Suisse déboutonna son haut- 
de~chausse , pour tirer un beau quadruple d'un 
de ses goussets , et me le présentant , il me de- 
manda pardon de la liberté grande , et voulut se 
retirer. Cen'e'toitpas mon compte. Je lui disque 
nous ne jouions que pour nous amuser; que je 
ne voulois point de son argent; et que, s'il vou- 
loit, je lui jouerois ses quatre pistoles dans un 
tour unique. Il en fit quelque difficulté ; mais il 
se rendit à la fin , et les regagna. J^en fus pique' : 
j'en rejouai une autre ; la chance tourna , le de 
lui devint favorable , les écoles cessèrent ; je per- 
dis partie, i^evanche et le tout : les moitiés sui- 
virent, le tout en fut. J'étois piqué , lui, beau 
joueur; il ne me refusa rien , et me gagna tout , 
san& que j'eusse pris sii trous en huit ou dix 
parties. Je Itd demandai encore un tour pour 
cent pistoles; mais, comme il vît que je ne met- 
tois pas au jeu, il me dit qu'il étoit lard ; qu'il 
falloit qu'il allât voir s«s chevaux, et se relira , 
me demandant pardon delà liberté grande. Le 
sang-{roid dont il me refusa, et la politesse dont 
il me fit la révérence, me piquèrent tellement, 
que je fus tenté de le tuer. Je fus si troublé de la 
rapidité dont je venots de perdre jusqu'à la der- 
nière pistole, que je ne fis pas d'iabord toutes les i^'- 
ffexions qu'il y a à faire sur l'état où j'étois réduit. 
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Je n'osoîs remonter da^is ma chambre, de 
peur deBrinon. Par bonheur, s'ëtant ennuyé de 
m'attendre , il s^e'toit couché. Ce-fut quelque con- 
solation ; mais elle ne dura pas. Dès que je fus au 
lit , tout ce qu'il y avoit de funeste dans mon a- 
venture se présenta à mon imagination. Je n'eus 
garde de m'endormir. J'envisageois toute Phor- 
reur de mon desastre, sans y trouver de remède ; 
et j'eus beau tourner mon esprit de toutes fa- 
çons, il ne me fournit aucun expédient. Je ne 
craignois rien tant que Faube du jour : elle arri- 
va pourtant, et le cruel Brinon avec elle. Il étoit 
botté jusqu'à la ceinture ^ et , faisant claquer uù 
maudit fouet qu'il.tenoit à la main: Debout, 
M. 4e chevalier, s'écria-t-il, en ouvrant mes ri- 
deaux ; les chevaux sont à la porte , et vous dor- 
mez encore ! Nous devrions avoir déjà fait deux 
postes^ çà de l'argent, pour payer dans la mai-* 
son. Brinon , lui dis-je d'une voix humiliée, fer-^ 
mez le rideau. Comment! s'écria- t-il , fermez 
le rideau ! Vous voulez donc faire votre campa-^ 
gne à Lyon ? Apparemment vous y prenez goût. 
Et le gros marchand , -vous Tavez dévalisé ? Non 
pas? M. le chevalier; cet argent ne vous profitera 
pas. Ce malheureux a peut-être une famille; et 
c'est le pain de. ses enfans qu'il a joué, et que 
vous avezi gagné. Cela valôit-il la peine de veiller 
toute la nuit? Que diroit madame , si elle voyoït 
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ce iraio? Monsieur Brinoo, lui dis-je^ fermez 
s'il vous plaît, le rideau. Mais, au lieu de m^obeir, 
on eût dit que le diable lui fourroit dans Tesprit 
ce qu'il y avoit de plus sensible et de plus piquant 
dans un malheur comme le mien. £t combien? 
me disoil-il : Les cinq cents? Que fera ce pauvre 
homme? Souvenez-vous que je vous Fai dit, mon- 
sieur le chevalier; cet argent ne vous profitera 
pas. Est-ce quatre-cents? trois? deux? Quoi ! ce 
ne seroit que cent louis? poursuivit-il, voyant 
que je branlois la tête à chaque somme qu'il avoit 
nomme'e« Il n'y a pas grand mal à cela ; cent pis- 
tôles ne le ruineront pas, pourvu que vous les 
ayez bien gagnées. Brinon, mon ami, luitlis-je 
avec un grand soupir , fermez le rideau , je suis 
indigne de voir le jour. 

Brinon tressaillit à ces tristes paroles -, mais il 
pensa s'évanouir, quand je lui contai mon aven- 
ture. Il s'arracha les cheveux , fit des exclama- 
tions donloureuses, dont le refrain étolt tou- 
jours : Que dira madame? Et après s'être épuisé 
en regrets inutiles : Çà donc, M. le chevalier, 
me dit-il, que prétendez- vous devenir? Rien, 
lui dis-je , car je ne suis bon à rien. Ensuite , 
comme jVtoisim peu soulagé de lui avoir fait ma 
confession , il me passa quelques profets dans la 
tcte, que je ne pus lui faire approuver. Je vou- 
lois qu'il allât en poste [oindre mon équipage , 
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pour vendre quelqu'un de mes habits; jevoulois 
encore proposer au marchand de chevaux de lui 
en acheter bien cher à crédit, pour les revendre 
à bon marche'. Brinon se moqua de toutes ces 
propositions; et, après avoir eu la cruauté de me 
laisser long -temps tourmenter, il me tira d'afr 
faire. Lesparens font toujours quelque vilenie à 
leurs pauvres enfans : ma mère avoit eu dessein 
de me donner cinq cents louis ; elle en avoit re- 
tenu cinquante , tant pour quelqqes petites ré- 
parations à Fabbaye, que pour faire prier Dieu 
pour moi; Brinon étoit charge' de cinquante au- 
tres , avec ordre de ne m'en point parler, que 
dans quelque pressante ne'cessité. Elle arriva blea-^ 



tôt, comme tu vois. 



Voilà , pour abréger, le dénouement de cette 
première intrigue. Le jeu m'a favorisé jusqu'ici; 
car je me suis vu quinze cents louis, tous frais 
faits , depuis mon arrivée. La fortune est rede-» 
venue mauvaise ; il la faut corriger. Notre argent 
est au bas; eh bien ! il faut y remédier. . 

Rien n'est plus aisé , dit Matta ; il n'y a qu'à 
trouver quelque marchand de chevaux aussi du- 
pe que celui de Lyon. Mais, à propos, le fidèle 
Brinon n'auroit-il point encore quelque réserve 
pour la dernière extrémité ? La voilà, ma foi ^ 
venue, et nous ne ferions pas mal de nous ea 
servir. 
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La plaisanlerië seroit de saison , lui dît le che- 
valier, si tu savois où doaaer de la tête. II faut 
de l'esprit de reste , pour en vouloir fourrer par- 
tout , comme tu pre'tends faire. Que diable ! tu 
veux toujours badiner, sans songer que la con- 
joncture est des plus se'rieuses pour nous. Ëcou-* 
te y je vais demain au quartier gênerai ; je dîne- 
rs^ chez le comte de Caméran, et je le prierai 
de souper... JSt où? dit Matu.... Ici , dit le che- 
valier.... Tu es fou j mon pauvre ami, dit l'autre. 
Yoici apparemment un de ces projets de Lyon ; 
tu sais que nous n'avons ni argent, ni crédit; et, 
pour raccommoder nos afiaires , tu veux donner 
à souper ! 

Esprit bouche ! dit le chevalier , est- il possi- 
ble que, depuis le temps que nous sommes en-* 
semble , il né te soit pas venu le moindre brin 
d'imagination ? Le comte de Camcfran joue au 
quinze et moi aussi; nous avons besoin d'argent, 
il n'en sait que faire; je commanderai un excel^ 
lent repas , il le payera. Fais-moi parler à ton 
maître d'hôtel, et ne te mets en peine de rien^ 
hormis de quelques précautions qu'il est bon de 
prendre dans une occasion comme celle-ci. Com- 
me quoi, dit Matta? Voici comme quoi, dit le 
clievalier ; car je vois bien qu'il te faut expliquer 
jusqu'aux choses les plus claires. 

Tu commandes ici les compagnies dés gardes , 



42 MÉMOIRES 

n'est-il pas vrai? Dès que la nuit sera venue, tu 
feras prendre les armes à quinze ou vingt soldats 
commandes par La Place , ton sergent , et tu 
les posteras ventre à terre enlre-ci et le quartier 
genëraf... Comment, mor... I s'e'cria Malta, une 
embuscade ! Je crois, Dieu me pardonne, que 
tu prétends voler ce pauvre Savoyard, Si c'est la 
ton dessein, je te déclare que je n'en suis pas... 
Pauvre esprit ! dit le chevalier , voici le fait : Il y 
a de Tapparence que nous lui gagnerons son ar- 
gent : les Ficfmontois , honnêtes gens d'ailleurs y 
sont soupçonneui: volontiers et défians. Celui-ci 
commande la cavalerie ; tu sais que tu ne saurois 
te taire , et tu es homme à lâcher quelque mau- 
vaise plaisanterie pour l'inquidter. S'il s'alloit 
mettre dans la tête qu'on l'a trompe',, et qu'il vînt 
à s'en repentir, que sait-on ce qu'il pourroit fai- 
re ? Car il est d'ordinaire accompagne' de huit ou 
dix hommes à cheval. C'est pourquoi, quelque 
ressentiment que la perte lui cause, il est bbn de 
se mettre en e'tat de n'en avoir point le dt^'oienti. 
Embrasse-moi, mon cher chevalier, dit Mat- 
ta, se tenautles côte's, embrasse-moi, car tu es 
trop merveilleux. J'étois un bon sot, moi, de 
croire , quand tu m'as parlé de prendre des. pré- 
cautions, qu'il n'y avoii qu'à faire préparer une 
table et des cartes, ou peut-être faire provision 
de quelques dés de mauvaise foi. Je ne me serois 
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jamais avisé de faire soutenir un homme qui 
joue au quinze par un détachement d'infanterie; 
il faut avouer que tu es déjà grand homme de 
guerre. 

Le lendemain venu , tout alla de point en point 
comme le chevalier de Grammont l'avoit proje-^ 
te ; rinfortuné Came'ran donna dans le piège ; 
on soupa le plus agréablement du monde ; Mat- 
ta but ônq ou six grands coups pour étouffer un 
reste de délicatesse qui l'inquiétoit. Le chevalier 
de Grammo'nt, brillant à son ordinaire, pensa 
faire mourir de rire un convié qu'il alloit bien- 
tôt rendre très-sérieux ; et le bon Caméran man- 
geoit ôomme un homme dont les affections étoient 
partagées entre la bonne chère et Famour du jeu; 
c'est-à-dire qu'il se hâtoit de manger, pour ne 
rien dérober au temps précieux qu'il destinoit au 
quinze. 

Le repas fini, le sergent La Place posta son 
embuscade^ et le chevalier de Grammont entre- 
prit son homme. Il avoit encore sur lé cœur la 
perfidie du siûsse Cerise et du chapeau pointu ; 
cela fit qu'il s'arma d'insensibilité contre de foi*^ 
blés remords et quelques scrupules qui s'ele- 
voient dans son âme. Matta , ne voulant point e« 
tre spectateur de l'hospitalité violée, se mit dans 
un fauteuil pour tâcher de dormir, tandis qu'on 
couperoit la gorge au pauvre Caméran< 
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Us ne cavoient d'abord que trois ou quatre 
pistoles, comme pour badiner; mais Caméran , 
ayant e'ie' trois ou quatre fois de reste , il cava au 
plus fort, et le jeu devint plus sérieux. Il fat en- 
core de reste , il devint orageux ; les cartes volè- 
rent par la chambre , et les exclamations éveille* 
irent Matta. 

Comme il avoit la tête embrouillée de som- 
meil et chaude de vin , il se mit à rire des trans- 
ports du Piemontois, et au lieu de le consoler: 
Ma foi, mon pauvre comte, lui dit- il, si j'e'tois 
à votre place je ne jouerois plus. Et pour- 
quoi , dit l'autre ? Je ne sais , dit-il ; mais le cœur 
me dit que votre guignon ne changera pas. Il 
faut voir , dit GimeVan en demandant des car- 
tes. Voyez donc , dit Maita , et il se rendormit} 
mais ce ne fut pas pour long-temps. Toutes les 
cartes e'toient également malheureuses pour le 
perdant; il n'y rencontroit que des lardons; et, 
en dernier , il avoit beaa montrer quinze , cela 
ne scrvoh de rien. Nouvelles exclamations. Ne 
vous l'avois-je pas dit, s'e'cria Matta qui s'etoit 
réveille en sursaut? vous avez l>èau tempêter; 
tant que voua jouerez , vous perdrez. Croyez- 
moi , les plus courtes falies sont les meilleures : 
quittez , car je me donne au diable sHl est pos- 
sible que vous gagniez. El d'où vient ? dît Came* 
ran, qui commençoit à s'impatienter. Voulez- 
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VOUS le savoir? dit Matta ; ma foi, c^est que nous 
vous trompons. 

Le chevalier de Grammoot, outre' d'une rail-*- 
Ifirie , d'autant plus mal placée qu'elle avoit quel- 
(ju'air de vérité : M. Matta, lui dit-il, trouvez^ 
vous qu'il soit fort agréable pour un homme qui 
joue aussi malheureusement que M. le comte, 
de lui rompre la tête de vos froides plaisanteries? 
Four moi, j'en suis si ennuyé, que je quitterois 
dan$ le moment , s'il ne perdoit pas tant qu'il 
faiu Un homme piqué ne craint rien tant qu'une 
telle menace ; et le seigneur Caméran , se radou- 
cissant , lui dit qu'il n'y avoit qu'à laisser parler 
M. Matta^ si cela ne l'offensoit pas j que pour 
lui , cela ne lui faisoit aucune peine. 

Le chevalier de Graix^mont en usa bien plus 
honnêtement que le Suisse de Lyon n'avoit fait 
à son égard ^ cs^r il joua sur sa parole tant qu'il 
voulut. Caméran lui en sut si bon gré qu'il per-* 
dit jusqu'à quinze cents pistoles , et les paya dès 
le lendemain. Peur Matta, il fut gronda de la 
belle manière de son intempérance de langue; 
Toute la raison qu'en eut celui qui le répriman- 
doit, fut qu'il y avoit de la conscience à laisser 
tromper le pauvre Savoyard, sans l'en avertir; 
outre , disoit-il ^ qu'il eût été bien aise de voir 
son infanterie aux mains avec la cavalerie de Ca- 
méj-an, eu cas qu'it eût voulu faire le mauvais. 
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Cette aventure les ayant remis en fonds y la 
fortune se déclara pour eui pendant le reste de 
la campagne f et le chevalier de Grammont, pour 
faire voir qu'il ne s'eloit saisi des effets du com- 
te que par droit de repre'sailles y et pour se dcP- 
dommager de la perte qu'il avoit faite à Lyon , 
commença dès ce temps-là à faire Fusage de sou 
argent^ qu'on lui a vu faire depuis dans toutes 
les occasions. Il déterroit les malheureux pour 
les secourir; les officiers qui perdoient leurs ë- 
quipages k la guerre, ou leur argent au jeu ; les 
soldats estropiés dans la tranchée ; enfin tout é- 
prouvoit sa libéralité : mais sa manière d'obliger 
surpassoit encore ses bienfaits. Tout homme 
qu'on admire pai; ces endroits y réussit partout. 
Connu des soldats, il en étoit adoré. Les géné- 
raux le trouvoient dans toutes les occasions où 
il y avoit quelque chose à faire , et le cherchoient 
dans les autres. Dès qu'il vit la fortune déclarée 
pour lui, son premier soin fut de faire restitu- 
tion , en mettant Caméran de part avec lui dans 
toutes les bonnes parties. 

Un fonds inépuisable de bonne humeur et de 
vivacité , lui fournissoit toujours quelque chose 
de nouveau dans les discours et dans les actions. 
Je ne sais par quelle occasion M. de Turenne 
commanda sur la fin du siège un corps séparé. 
Le chevalier de Grammont le fut voir dans ses 
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ftouveaux quartiers. Il y trouva quinze ou vingt 
officiers. M. de Turenne aimoit naturellement la 
joie ; la seule présence du clievaUer Tinspiroit. 
U fut charmé de sa .visite ; et y par reconnoissan- 
ce , il voulut le faire jouer. Le chevalier de 
Grammont lui dit., en le remerciant, qu'il a^olt 
appris de son précepteur , que quand on alloit 
chez ses^^is , il n'étoit pas prudent d^ laisser 
son argent, ni honnête d'emporter le leur. Ëfiec 
tivement, dit M. de Turenne, il ne trouveroit ni 
gros jeu , ni grand argent parmi nous ; mais , afin 
qu'il ne soit pas dit qu'on le laisse aller sans 
avoir joué , jouons chacun un cheval. 

Le chevalier de Grammpnt y consentit. La 
fortune qui l'avoit suivi dans un lieu où il n'avoit 
pas compté qu'il en auroit besoin, lui fit gagner 
quinze ou seize chevaux en badinant; et, voyant 
qu'il y avoit quelques visages consternés de la 
perte : Messieurs, leur dit-il, je serois fâché de 
Vous voir retourner à pied de chez votre géné- 
ral ; il suffit que vous m'envoyiez tous vos che- 
vaux demain , à la réserve d'un que je donne 
pour les cartes. Le valet de chambre crut qu'il 
se moquoit. Je vous parle sérieusement, dit le 
chevalier ; je vous donne un cheval pour les car- 
tes; et, qui plus est ^ prenez celui que vous voi*- 
drez , excepté le mien. Effectivement, dit M. de 
Turenne , j'en suis charmé, pour la nouveauté 
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du fait ; car je ne croîs pas qu'on ait vu jusqu'à 
présent donner un cheval pour les cartes. 

Trin se rendit enfin. Le baron de fialteville^ 
>]m Tavoit vaillamment défendu et long-temps ^ 
eut une capitulation digne de sa résistance. Je ne 
sais si le chevalier de Grammont eut quelqae 
part à la prise de cette place ; mais je sais bien 
que , sous un règne plus glorieux et 4es armes 
partout victorieuses^ sa hardiesse et son adresse 
en ont fait prendre quelques-unes depuis, à la 
vue de son maître. Cest ee qu'on verra dans la 
suite de ces mémoires* 
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CITAPITRE IV. 

IjA gloire dans les armes n'est tout an plus que 
la moitié du brillant qui distingue les héros. II 
faut que Famour mette la dernière main au re- 
lief de leur caractère, par les travaux, la téméri- 
té des entreprises , et la gloire des succès. Nous 
en avons des exemples , non-seulement dans les 
romans , mais dans l'histoire véritable des plus 
fameux guerriers et des plus célèbres conque- 
raos. 

Le chevalier de Grammont et Matta , qui ne 
soDgeoient guère à ces exemples , ne laissèrent 
pas de songer qu'il étoit bon de s'aller délasser 
des fatigues du siège de Trin , en formant quel- 
que siège aux dépens des beautés et des époux 
de Turin. Comme la campagne avoitfini de bon- 
ne heure , ils crurent qu'ils auroient le temps d^y 
faire quelques exploits , avant que la fin des beaus 
jours les obligeât à repasser les monts. 

Us se mirent donc en chemin , tels à peu près 
qu'Amadis ou dom Gralaor , après avoir reçu 
l'accolade et l'ordre de chevalerie, cherchant les 
aventures et courant après l'amour , la guerre et" 
les enchantemens. Ils valoient bieu ces deux frè- 
res; car s'ils ne savoient pas autrement /7oz:^a/J?«- 
I. / 4 
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dre géans, àéromprejiamois et porter en crou- 
pe belles damoiselles ^ saris leur parler de rien y 
ils savoient jouer , et les autres n'y coonoissoient 
rien. 

Ils arrivèrent à Turin, furent agréablement 
reçus, et fort distingués à la cour. Cela pouvoii- 
il manquerons étoient jeunes, bien faits, ils a- 
voient de l'esprit , et faisoient de la dépense. 
Dans quel pays du monde ne réussit-on pas a- 
vec de tels avantages ? Con^me Turin étoit alors 
celui de l'amour et de la galanterie , deux ë- 
trangers de cet air, qui n'aimoient pas à s'en- 
nuyer , n'a voient garde d'ennuyer les dames de 
iacour. 

Quoique les hommes y fussent faits à peindre, 
ils n'avoient pas trop le don de plaire. Ils avoieut 
du respect pour leurs femmes et de la considéra- 
tion pour les étrangers; et leurs femmes , encore 
mieux faites , avoient pour le moins autant de 
(Considération pour les étrangers, et n'en avoient 
que médiocrement pour eux. 

Madame Royale , digne fille de Henri IV, ren- 
doit sa petite cour la plus agréable du monde : 
elle avoit Iiérité des vertus de son përe , à l'égard 
des sentimens qui conviennent au sexe ; et à l'é- 
gard de ce qu'on appelle la foiblesse des grands 
■cœurs , son altesse n'avoit pas dégénéré. 
. Le comte de Tanes étoit son premier minis- 
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tre. Les affaires d^ëtat n'étoîent pas difficiles à 
manier dui:ant son nxioistère. Personne ne s'ea 
plaignoit; et cette princesse paroissoit contente 
de sa capacité syr les autres ; ei , voulant que tout 
ce qui composoit sa cour le fut aussi , l'on y vi« 
voit assez selon l'usage et les coutumes de Vam^ 
cienne chevalerie. 

Les dames avoient chacune un amant d'obli^ 
gation, sans les volontaires, dont le nombre n'e- 
toit point limité. Les chevaliers déclarés por- 
toient les livrées de leurs maîtresses, leurs armes 
et quelquefois leurs noms. Leur fonction étortde 
ne les' point quitter en public, et de n'en point 
approcher en particulier j de leur servir partout 
d'écuyers , et, dans les carrousels , de chamarrer 
leurs lances, leurs housses et leurs habits, des 
chiffi*es et des couleurs de chaque Dulcinée. 

Matta n'étoit point ennemi de la galanterie ; 
mais il Fauroit souhaitée plus simple que ceile 
qu'on pratiquoit à Turin. Les formes ordinaires 
ne l'auroient pas choqué; mais il trôuvoit de la 
superstition dans le culte et les cérémonies que 
Famour sembloit exiger mal à propos j cepen- 
dant , comme il avoit soumis sa conduite aux lu-^ 
mières du chevalier de Grammont sur cet arti- 
cle , il fallut suivre son exemple et se conformer 
aux coutumes du pays. 

Ils s'enrôlèrent en même temps au service de 
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deux beautés , que les premiers cbevalier&cniOD-»- 
Deur cédèrent aussitôt par polilesacw Le ehe?»* 
lier de Grammontchoisil mademoiselle deSaiat-r 
Germain , et dit à Matta d'offrir ses services à 
madame de Senantes. Matta le voulut bien ^ 
quoiqu'il eût mieux, aime l'autre ; mab le cheva- 
lier de Gramii^ont lui fit entendre que madame 
de Senantes lui convenoit nôeus. Ccmimeils'ë- 
toit bien trouvé de la capacité da die valier dans 
les premiersprojeis qu'ils avoieatfGNpmés ensem-^- 
ble^ il suivit ses instructions en amouc^ comme 
il avoit tait ses ccmseils svur le jeu. 

Mademoiselle de SaintrGermainy dans lepre^ 
nûer priniempede son âge, avoit les^yeuiLpeiîts, 
mais fort briUan&et fort éveillés. Ils étpâent noirs 
conune ses eheveux ; die avoit le tein% vif et 
frais y quoiqu'il ne fût pas éclatant par sa bbMo^ 
cheur; elle avoit k boucke agréibie, les dents 
belles^ la goi^. cooame on la denimde , et la 
phts aimable taiUe du monde; elk avoit les^bras 
bien ibvmés , une beauté singulière dan& l» eou^ 
de, qui ne lui servoit pas de grand'cbose y ses 
mains étaient passaMement grande&j et k^ belle 
ae consoloit.de ce qun le temp&ds Ins^avoir, blanu- 
ohesn'cftottk pas. encore v«nu; ses pieds n'àoieat 
pas. des plua« petits ; mais>ils étoientbien tournés» 
Elle kissoit aller cela tout connne.il pkisaît&au 
Seigneur , aan& employer l'art pour Êiire va- 



B£ GAAMMONT. 55 

loir ce qu'elle tenoit de la nature; mais, malgré 
cette Bonchalance pour ses attraits , sa figure a^ 
voit quelque chose de si piquant , que le cheva- 
lier de Grtiamont s'y laissa prendre d'abord. 
Son esprit et son humeur ëtoient faits pour as- 
sortîp le reste. Tout y ^it naturel et tout en o« 
toit agréable : c'etoit de Tenlouement ^ de la viva** 
cite' , de la eomplaisance et de la politesse. Tout 
cela cooloit de source ; point d'ioegalitë. 

Madame la marquise deSenantes passoit pouf 
blonde. U n'eût tenu qu'à elle' de passer pour 
rousse j m«s elle aimoit mieux se conformer au 
goût du siècle 9 que respecter celui des anciens} 
elle avwl tous les ayantages dont les che veux roux 
sont accompagnés, sans aucun de leurs dégoûts. 
Une atfeatioa continuelle dorrigeoitce qu'il pou- 
voit y aroir de trop à cesagremens. Qu'importe , 
après tout ^ quand on esl propre , si c'est par art 
ou naturettement?!! £miIi être bien malin pour y 
regarder de si prèsJ Elle avoit beaucoup 4'esprit, 
aulMit de mémoire, plus de lecture, et beaucoup 
plus de f«oehant à la tendresse. 

E31e avoit un mari(^), que la sagesse même 
eût ùl\\i coBScieoce d'épargner. Il se piquoit d'ê- 
tre stoic^n, et &isoit gloire d'être salope et dé* 
goûtant , en henoeur de sa profe^ioo. Il y réus^ 
(*) La famlltff^cb Séoante» éxwte encore eu Piémpnt , et: 
pocte k titre de xnilr<]^ de Carailifis.^ 



64 M/iATOIllES 

sissoit parfaitement ; car il ëtoit fort gros ^ et suoit 
en hiver comme en e'te'. 

- L'eruditiop et la brutâlitcf sembloiept être 'ses 
talons, favoris. L'aune et Tautre briUoient dans sa 
conversatiosiQ , .tantôt ensemble , tantôt tour a 
tour , mais toujours malii propos. Il n'etoitpotQt 
jaloux:^ cependant). il nelasasoit pas d'étreincom'- 
mode. Il .vonloit bien qa'on eût de Fattention 
pour sa .£emme,pourVu' qu'on en eût davaniafge 
pourkii. 

Dèsi jqpe; nos- aventuriers furent déclares., le 
cbevftliec de Granum&nt prit le .vert, et farcit 
Mdtt9:d& bleu. C'ctoiem les couleurs que don- 
lioi^Qt leurs nouvelles. maîtresses. Ils entrèrent 
d'aborden fonction. Le chevalier de Grammont 
apprit et pratiqua tout lelcërémonial de celte ga- 
lanterie , comme s'il n'eût jamais fait autre cho- 
se. Matta. d'ordinaire en.oublioit une moitié, et 
nes'àccpiiuoit pas trop bien de l'autre 5 il ne pou- 
, voit, se souvenir que sa chargé étoit de serrir à 
la gloire , et non pas à l'utilité de sa maîtresse. 

Madame de Savoie donna , dès le lenideinain, 
une fête à la Vénerie : toul,es Mesdames en étoient. 
Le chevalier de Grammont disoit tant de choses 
dgréables et divertissantes à sa maîtresse^ qu'elle 
en rioit à gorge déployée. Matta , n^nantla sien- 
ne à son carrosse, lui serra la main, et, au retour 
de cette promenade , il la pria d'avoir jmié de ses 
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souffcances, C^étoil aller un peu vite; et, quoi- 
que madame de Senantes oe fût pas plus inhu^ 
maine qu'une autre, elle ne laissa pas d'être cho- 
quée qu'on s'y prît si cavalièrement j elle se crut 
obligée d'en témoigner quelque peu de ressenti- 
Bàent; et, retirant sa main qu'on lui serroit de 
plus belle à cette déclaration , elle monta chez 
Madame Royale, sans regarder son nouvel amant. 
Matta , sans s'imaginer qu'il l'eût offensée , la lais- 
sa faire , et fut chercher quelqu'un dans la ville , 
qui voulût souper avec lui. Bien u'étoit plus fa- 
cile pour un homme de son caractère. Il trouva 
bientôt ce qu'il cherchoit , fut long-temps à ta- 
ble , pour se remettre des fatigues de l'amour, et 
se coucha fort content de sa journée. 

Pendant tout cela , le chevalier de Graromont 
faisoit parfaitement son devoir auprès de made- 
moiselle de Saint- Germain; et, sans pre'judice à 
ses assiduités, il trouvoit le moyen de briller, en 
chemin faisant, par mille petits récits qu'il mé- 
loit à la conversation générale^. 

Madame de Savoie les écoutoit avec plaisir , 
et la solitaire Senantes y éonnoitson attention. 
Il s'en aperçut , et quiltti sa maîtresse pour lui 
demander ce qu'elle avoit fait de Matta : Moi ! 
dit-elle , je n'en ai lîen fait j mais je ne sais ce 
qu'il n'auroit point fait de moi , si j'avois eu la 
itmité d'éiîouter ses très-humbles propositions : 
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et là-dessus^ elle se mit à lui conter de quelle 
manière son amiravoit tr^aitec des le second jour 
de leur connoissance. 

Le chevalier de Grammont ne pût s^mpêcher 
d'en rire. Il lui dit qu'il etoit un peu païf ; mais 
qu'elle en seroit oontepte dans 1^ suite ; et ^ pour 
la consolqr , il l'assura qu'il n'auroit pas autre- 
ment parle , qu^^d sop altesse royale eût ete 
dans sa place ; mais qu'il pe laisseront pas de lui 
en laver la tête. 

Il fut le lendemain dans sa chamhre pour ce- 
la ; mais il ëtoit parti dès le ipatin pour uue par- 
tie de chasse , où ses copuoissanoes de table IV 
voient engagé la veille, 

A son retour, il prit deux perdrix de sa chas- 
se y et fut che^ SSL maîtresse. On lui demanda si 
ç'étoit monsieur qu'il venoitvoir; il dit que non j 
et le suisse lui dit que n^adame n'y étpit pas. 
Matta lui laissa ses deux perdrix, etle pria de lui 
en faire préseut de sa part, 

Lfii Senautes etoit k sa toilette, qui se coifibit 
de toute sa force en faveur de Matta, tandis 
qu'où lui reFusoit la porte. Elle n'en sa voit rien ; 
mais mojisieur sop mari le savoit à merveille. U 
avoit trouve fort mauvais que la première visite 
pe fût pas pour lui. C est pourquoi, rc*olti qu'el- 
le pe seroit pas pour sa femme, le suisse ep avoit 
re^u ses, ordres ^ et pensa biep être h%Wx pour 
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le présent qa'on aToit laisse. Ld^>€rdrix forent 
renvoyées sur Flieure ) et MMtâ , sans examiner 
pourquoi I ne fiitpas f|^elie de les revoir. Il par-> 
lit pour la cour, sans changer d'habit. Il n'avoit 
garde de songî^ qu'il n^f^Uoit pas parottre sans 
les couleur» de sa dame. Il l'y trouva parëe. Ses 
ymi faû parurent brillai^s , et sa pen»onne ragoû^ 
tanie. U eocnmenea dès ce jour à se savoir bon 
gr4 de ^ cpmpiaisaiace pour le chevalier de 
Graminoot) i^endant il remarqua qu'elle avoit 
Fair assez froid pour lui. Cela lui parut exiraor- 
dinsiire , après avoir tant fait pour elle. S'inaagi- 
sant qu'elle ignoroit toutes ces obligations, il fut 
l'eu entretenir , et la gronda fort d'avoir renvoyd 
ses perdrix aveo Ujtnt d'indifPërebce. 

Elle ne savent ee qu^il vouloit dire ; e^, choquée 
de ce qu'il ne s^humilioit pas^ après la répriman- 
de qu'elle çomptoit qu'on lui eût &ite , elle lui 
dit quHl faUoit qu^il eût trouve' des personnes de 
bonne eompositioa en son cheihin , puisqu'il 
prenoit des manières auxquelles on n'ëtoit pas 
encore accoutumé ohea elle. Matta lui demanda 
comme quoi ses manières i^oient donc si nou-** 
velles. Gomme quoi! dit- elle :. Le second jour 
que vous m'honore» 4d votre attention y vous me 
traites comme si j'élois à votre service depuis 
mille ans. La première fois que je vous donne la 
main , vous me la serre* de toutp votre force. A* 
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près ce dcbiiiitifbîie: monte en carrosse^ et tous à 
cheval} mais^^loiinde vous tenir à la portière 
CQiximç les autres , il ne pactpasl un Uèvrj^ que 
yous ne pouâsl^zi «après y .et vous étant bî«n smiu- 
$e durant 1^ promenade à prendre da tabac, sans 
^Hger à moi ^ vous ne . vous en souvenez , au 
retour, que pour* me\ prier de.mon dé^Kmneur 
en ternies bonnettes , mais fort intelligibles^ au- 
jourd'hui vous j(nQ. parlez.de chasse, de perdrix, 
et d'une visite €|ue vous;ave2 appt^rfinjmentrévee 
comme le rest^, . . i 

. Le chevalier de Gràmmont arriva comme ils 
en etoient là*. M^tta fut. gronde de ses empresse- 
mens. Son ami, se tqoit delui dire.quils ëtoient 
insolens, plutpt fjue familiers ^.Matta s'excusoit 
du mieux qu'il pQuJ(pit.,.mais toujours fort mal 
Sa maîtiresse en eut pitié , voulut bien recevoir 
ses excuses sur la manière, plutôt que son re- 
pentir sur le fait, et témoigna qu'il ii'y avoit que 
l'inteniion qui pût justifier ou coi^kniner ces 
transgressions j qu'on pardonnoit ce que les mou- 
vemens de tendresse faispient hasarder; mais 
qu'on ne pardonuoitpoint les tjémerkes , quin'ë- 
toient fondées que; sur la facilite qu'on se pro- 
^eltoit de trouva, ^£^Ua. jura qu'il n« lui avoit 
serré la main quç.p^r ûaei^s d'ai^aoïstr; qu'il ne 
lui avoit demanda .du secours que par nécessite ; 
qu'il ne 3a voit pas la manière de demanda des 
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grâces; qiï'il ne la trouveroit pas plus digne d*ê- 
tre aimée aa*bom d^on. mois de service , qu'elle 
le paroissoât'dans.ce mocneat, et qu'il la priait 
de se somenir de lui quand Foecasion s'en pré- 
senteroit. La Seoanies ne s'en 'offensa p9S ; elle 
-vit bien qu^il ne falloit pas s'arrÊler aux formali- 
tés de la sévère bienséance, en e'eoutantun homme 
de son caractère ; et le obevalier de Grammont , 
après cette espèce de raccommodement , fut sour 
gerà ses propres affaires auprèsde mademoiselle 
de Saint^Germain. ' ■ ' . 

Ce n'etoit pas tout à fait son bon naturel qui 
le portoit à se mêler de celles de Matta. Bien au 
contraire ; dès qix'il s'aperçut que les penchaus 
de madame de Sénàntes devenoient favorables 
pour lui-même, comme cette conquête lui parut 
plus facile que l'autre, il. crut qu'il falloit s'en 
saidr, de peur qu'on ne la. laissât echapj^er, et 
pour ne pas perdre tout son teiAps, en cas qu'il 
ne pnt rien gagner auprès d^ la petite Saint- 
Germain. 

Cependant, dès le même soir^ pour conserver 
l'air de supériorité qu'il avoit usurpé sur la con^ 
duite de son ami > malgré qu'il en eût, il lui fit 
des reproches d'avoir bien oèé se montrer k la 
cour, en babit de campagne , et saus les couleurs 
de sa maîtresse ; de n'avoir pas eu l'esprit, ou la 
pirudence, de rejadre la première visite à M- ^ 
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8eûentes , au lieu de s'amuser à demander ma-* 
dame j et ^ pour toute concludon , lui demanck de 
quoi diable il s'avisoit de lui faire présent de 
deuK mécliantes perdm ro^es ? Et pourquoi 
non ? lui dit Matta. Ne faudroit-il point qu'elles 
fussent bleues aussi , à cause de la doearde et dbi 
nœud d^ëpee bleu^ que tu m^voia. Fautre jour 
niis? Ëh ! va te promener, mon cher ehe^er, 
avec tes niaiseries. Je me donne au diable si, 
dans qmnze jours , tu ne deviens plus sot que 
tous les benêts de Turin. Mais , 'pour répondre à 
toutes tes questions, je n'ai point e'të voir le ma- 
ri de madame de Senantes, parce que je n'ai que 
faire à lui} que c'est un animal qui me déplaît , 
et me déplaira toujours. Pour t(n, te voilà ravi 
d'être empanaché de vert; d'écrire des billets à 
ta maîtresse ; d'emplir tes poches de cédrats, de 
pistaches et d'autres rogatons , dont tu farcis la 
pauvre fille , maigre' qu'elle en ait* Tu croîs trou«- 
ver la pie au nid ^ et qu'en lui chantant quelque 
chanson faite du temps deCorisande et de Hen^ 
ri IV, tu peux lui jurer que tu l'as faite pour elle. 
Heureux de pouvoir mettre le cérémonial de la 
galanterie en pratique , tu n^as point d'amlôtion 
pour l'essentiel. A la bonne heure $ chacun a sa 
façon de faire , aussi bien que sou goût : le ûco: 
est del>aguenauder en amour; et^ pourvu que ta 
fasses bieï rire la Saiut*» Germain , tu ne lui ea 



demandes pa6 davantage. Pour moi ^ qnt suis 
persuadé qoe le» femmes sont iei ce ^'elle^eont 
aiUeors^ \e ne croirai )amab ^'elle». &^dfei»eiii 
^'oB qvkle quelquefeis^ la. bagateUe^ pour ce 
^emr au sérieux. £■ tottt cas y ai nmdame deSe^ 
nantes n'est pas de c^kleliumeur ,. eUe n'a qu'à 
se ponrvcnr. aaBeucs:; car je loi reponds que J0 
ne ferai pas long-tempsle per&ennage d'estafier 
auprès* de sa personne^ 

Celte menace étok des piosinntSleSi Madame 
de Sénantes le trouvoit à son gré, pensoit à pea 
près de même, et ne demandoit pas mieux d'en 
venir aux preuves; mais Matta s'y prit tout de 
travers. Il éioit prévenu d'une telle aversion pour 
son mari , qu'il ne pouvoit se vaincre sur la moin- 
dre avance pour l'appiàvoisee.. On luifusoit en- 
tendre qu'il fallc»t eommenceF par endormir le 
dragon , avant de posséder le trésorj cela fut inu- 
tile , quoiq^'il ne pût voir madame de Sénantes 
que dans les assemblées publiques. Il en étoit 
impatient , et lui faisant un jour ses plaintes : 
Ayez la bonté , madame , lui dit-il^ de me faire 
savoir où vous log^z. Il n!y a point de jour que 
je n'aille trois fois chez vouS;,. pour le moins , 
sans vous y avoir encore pu troiftver. J'y couche 
pourtant d'ordinaire, lui dit-^dle en riant; mais 
je vous avertis que Vous ne m'y trouverez ja- 
mais, que vous» n'y ayez tçouvé M. de Sénantes; 
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fe n'en suis pas la mattresse. Je ne vous le don* 
ne pas y poursuivit-elle , pour un homme dont 
on voulût rechercher/ le. commerce pour son a- 
grément. Au contraire ,. je conviens que son hu- 
meur est assez bizarre , et ses manières peu gra- 
cieuses 5 mais il n'y a rien de si farouclie qu'où 
ne puisse familiariser avec un peu de soin et de 
complaisance. Il faut que je vous répète des vers 
à ce sujet; je les ai retenus , parce qu'ils donnent 
un petit conseil y dont vous userez comme il vous 
plaira. 

RONDEAU. 

Mettez-Tous Lien dans la mémoire , 

Et rétenez ces documens , 

Vous qui TOUS piquez de la gloire 

De réussir en faits galans , 

Ou qui Toulez le faire croire. 

En équipage , en airs bruyans , 
En lieux communs , en faux sermens, 
En habits , bijoux , dents dlyoire» 
Mettosb-Tous bien. 

Ayez , pour plaire aux vieux parens , 
Toujours en main nouyelle histoire , 
Pour les Tdlets force présens ; 
Mais y eùt-il Thumeur sombrent noire, 
Ayec Tépoux , malgré ses dents , 
Mettez-vous bien. 

Ma foi) madame, dit Matt9, le rondeau dira 
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tout ce qu'il itti plaira ;iiiiab il n'y a. pas moyen , 
rëpou:^ est trop 80*. Quelle diable de cerëmo^ 
nie,.poureiutvit41 ! Quoi! dans ce pays-ci l'on ne 
sauroit voir k femme y sans être amom*eux du 
mari? ; ^^ . .: 

Mddame.de tenantes trouva cette manière de 
répondre tirès^offettKùite } et^ comme elle crut e& 
avoir assQz fait pour le mettre danâ le bon che^r 
min , s'il en eût élë digne ^. elle jugea qu^il ne van 
loit pas la peine qu'elle s'expliquât davantage^ 
puisqu'il ne pouvoit se4^dntraindre sur si peu de 
chose 5 et dès ce moment elle eut fait avec lui» 

Le chevalier de Grammont avoit donne con^ 
gé à sa maîtresse à peu près d(ans le même temps; 
il étoit tout à fait refroidi sur cette poursuite. Ce 
n'est pas que mademoiselle de Saint- Germain: 
nefut plus digne que jamais de sa persévérance j 
au contraire, ses agrémens se multiplioient à vue 
d'œil; elle se couchoit avec mille charmes, et le 
lendemain paroissoit avec quelque chose de nou* 
veau. La phrase de croître et embellir^ sem-' 
bloit n'avoir été faite que pour elle. Le cheva- 
lier de Grammont ne pouvoit disconvenir de ces 
vérités ; mais il n'y trouvoit pas son compte. Un 
peu moins de mérite , avec un peu moins de sa- 
gesse , eût été plus son fait. Il s'aperçut qu'elle 
récoutoit avec plaisir, qu'elle riôit tant qu'il 
VQuloit de ses cpntçs , et qu'elle reçevoit ses bil- 
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lefts et ses presens sans serapole^ mais qii^éHe en 
Toaloh demeurer là. Son adresse l'avoit tournée 
de toutes les mamères , sans avoir pu lui tourner 
la tête. Sa femme de chambre étoît gagnée ; seâ 
parens, charmes de Ses bons mots et de son a^ 
siduke^ n^etoient jamais plus aises que quand ils 
le voyoient chez eux : bref ^^ il avoit mis les pré- 
ceptes: du rondeau de ù Sénantes en tlsage^ et 
tout livroit la petke Saim«-Germain à ses embè^ 
ches y si 1» petite Saiift-^erâiain eûl ^të d'htH» 
meur à se livrer ; niais elte né le rotdm jamais* II 
avoit beau lui dire q«ie k gràcéf qu'à Inî deman-' 
doit ne coûtoit rien ; que pmsqué ees trésors se 
trouvoient rarement compris dans lé bien qu'une 
fille apporte en m^a^^ elte ne troutei*eit per-* 
sonne , qui ^ par une tc»dresM ëterMlle et par 
une-discrétion inviolable^ eu fùtpkis dKgne que 
lui. Il lui contoit ensuite que jamais mari n'a^ 
voit sa donner la moindre idée de ce que Fa-- 
mour a d'agrëable ^ et qu'il n'y avoit rien de si 
diffisrent que les empi^essemens d^uniiiliant tou^ 
jours tendre , toujours passionne, mais toujours 
respeciueuTC y et la nonebalame indi£fë)rence d^un 
ëpoux. 

Mademoiselle de Saînt^Germaiu , ne voolant 
pas preâdre la chose sérieusement , pour n'être 
pas obligée de s'en offenser, lui dit, que comme 
c'ëtoit assez la coutume de son pays de se ma-« 
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rier^ ei^ aerpit bîeo me d'en passer par-^là, ^- 
Viani que de prejiUre.çonppi^aiiQe pièces dÎ9U]:i«- 
ûoiip et de ç^ i^dU^^Sr qi^çrve^eux^ qu'elle ne 
cçippri^pait pA» etii:ôinei9(i)ei^t , et dont ^Ue ne 
voulçi^tpa^ de plu» gr^njdes ^;iplioAtiQA9; qu'elU 
TavoU bien /vouiu écouter pour cette fois; mai» 
cpi'elLe le wpplioit é^e ne }m plo^ papier 9ur ce 
ton 9 puisque ces^orlies de conversations n^'^'toienl 
poipt divertis^ tes.poureUe , «jt qu'eUc^seroiem 
trèeiriqutiies pour lui. La belle ^ qui rioit plus vo* 
lontie^s qu'une autre y sivyoit prendre un air fort 
9erieia4ès qu'il en etoitq^einv^'^. Lo ohevalier 
de Gramuiont vit bien qu'elle lui parloit tout de 
bon j et j vj^y^nt qu'il lni;faudroii un ieqips infi- 
ni pour lui faire. chiE^G\ger de senûmeçt^ ils'otoit 
teUemetntTalenû sur.i2ei;t.e poi|r»i^te qu'il ne 1^ 
servoit plus que pour c^oher li^S'dess^îç^ qu'il a- 
voit sur Ip^d4^fte de JSf^'nftut^s* 

Il.voyoitcetVe prinpesaeloct choquée 4u peu 
de complaisance de Matta* Cette appai:euce d6 
nijépris pour elle 9 ccbuta ce qu'elle avqit eu de 
plus favorable pour lui. Dans ces iuten.tions y le 
chevalier de Gramn]iont lui dit qu'elle avoit rai- 
son y exagoVa la .perte que son anii faisoit , la mit 
mille fois au-dessus des charmes de la petite 
Saint^Germain , et demanda {jrâce pour jui-uié- 
me, puisque son ami ne la méritoit pas. Il fut 
bientôt écoute favorablement ^ur cette proposi- 
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tion ; et, dès qu'ils furent d'accord y ils songèrent 
aux mesures qu'iifalloit prendre, Ynne pour trom- 
per son époux, et Fautre son ami. Gela n^ëtoit 
pas fbttdifliicile ; Matta n'étoit point défiant , et 
lei^'gros Sénantes , auprès de qui le chevalier de 
Grammont avoit déjà fait tout ceqttei'autrie n'a- 
Toit pas voulu faire , ne pouvoit se passer de 
lai. C'étoit beaucoup plus qu'il ne lui deman- 
doit; car, dès que le chevalier de jGrafmmont é- 
toit chez madame , son mari s'y trouvoit p&€ po- 
litesse ; et , pour chose au monde , il ne les auroit 
laissés ensemble , de peur qu'ils ne s'ennuyass^it 
sans lui. 

Matta ^ qui ne savoit c^>endant pas qu'il fut 
disgracié , continuoit à servir sa maîtresse à sa , 
manière. Elle étoifvConvenne avec le chevalier de 
Grammont , que les choses iroient.en apparen- 
ce selon le premier établissement ; et, de cette 
manière , la cour croyoit toujours' que madame 
de Sénantes ne songeoit qu'à Matta , tandis que 
son aminé songeoit qu'à- mademoiselle de Saint- 
Germain. 

On faisoit de temps en temps de petites lote- 
ries de bijoux. Le chevalier de Grammont y m^et- 
toit toujours; en retiroitpar hasard quelque^ cho- 
se; et, sous prétexte des lots qu'il gagaoit,il a-n. 
chetoit mille chosesqu'ildonnoitiro prudemment 
à la Sénantes , et la gênantes les reçevoit encore 
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plus imprudemmeDt. La petite Saint- Gerpiaîn 
n'en tatoit pins que bien rarenaent. Il y a de^ tra-* 
cassiers partout. On fit des remarques sur ce pro- 
cédé ; ceux qui les firent le» conamnniquèreut à 
mademoiselle de Saint-Germain. £Ue fit seni*- 
blant d'en rire ; mais elle, né laissa pas d'en éti^e 
piijiice. Rien n'est si commun au.be^û.sexe, que 
de ne vouloir pas qu'une autre profite de ç^e qu'on 
refii|se. Elle n'en sut pas' bon gré à madame de 
Seyantes. D^n* autre côte', <^n fi^t demander à 
Matta s'il n'etoit pas assez gi*and pour faire lui- 
inéhie.ses presens à madame de Senantes.^ san^ 
les envoyer par le chevalier de Graramont. Cela 
le réveilla ; car il ne s'en-seroit jamais aperçu : il 
^'eneut pourtant que des soupçons assez légers ; 
et, voulant s'en éclaircir:Ilfaut avou<5r, dit- il au 
chevalier de Grammont , que l'amour se fait ici 
d'une façon toute nouveUe. Op.y sert sans gages j 
on s'adresse au mari , quand on est amoUieux de 
la femme ; et l'on fait des prëséns à la maîtresse 
d'un autre, pour se mettre bien ayeç la tienne. 
Madame de Sénantes- t'est fort obligée de. . . 
C'est toi-même, répondit le chevalier d(* Gram- 
mont, puisque c'est sur ton compte. J'étois kon- 
teux de voir que tu ne t'étois jamais avisé de lui 
faire le moindre petit présent. Sais-tu bien que 
les gens sont faits si extraordinairement à cette 
cour, qu'on croit que c'est plutôt par vilenie 
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que par inadvertence , que tu n'as pas eu le cou- 
rage de donner la moindre bagatelle à ta mai- 
tresse?Fi! que cela est ridicule , qu'il faille qu'on 
songe toujours pour toi! 

Matta se laissa gronder, sans qu'il en fôt autre 
chose, persuadé qu'il l'a voit un peu mérite j ou- 
tre qu'il n'e'toit ni assez de'fiant, ni assez épris 
pour y faire plus de réfleiion. Cependant , com^ 
me il con venoit aux affaires du chevalier de Gram- 
mont qu'il fît connoissance avec M. de Sénan- 
les , il en fut tellement persécuté qu'il le fit à la 
fin. Son ami fut l'introducteur de cette première 
visite ; sa maîtresse lui sut bon gré de cet effort 
de complaisance, résolnepourtantqu'iln'enpro- 
fiteroit pas ; et l'époux , ayant l'esprit en repos sm* 
une civilité qu'il atiendoit depuis long -temps, 
voulut, dès le même soir, leur donner à souper 
dans une petite maison qu'il avoit à la campagne ^ 
au bord de la rivière , à deux pas de la ville. 

Le chevalier de Grammont répondit pour foos 
deux, accepta l'offre } et, comme c'étoit la seule 
que Matta n'eût pas refusée de Sénantes,il y 
consentit. Le mari vint chez eux pour les pren- 
dre à l'heure marquée ; mais il n'y trouva que 
Matta. Le chevalier de Grammont s'éloit niis à 
jouer tout exprès pour les laisser partir sans lui.. 
Matta vouloit l'attendre, tant il avoit peur de se 
trouver seul avec M. de Sénantes ; mais le che- 
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valier de Grammont les ayant envoyé prier d'al* 
1er toujours devant, et qu'il seroit à eux dès que 
son jeu seroit fini , le pauvre Matta fut oblige de 
s'embarquer avec Fhomfne du monde qui lui re* 
venoit le moins. Ce n'cftoit pas l'intention du 
chevalier de Grammont de le tirer sitôt de cet 
embarras y et le perfide ne les sut pas plutôt en 
campagne , qu'il fut chez madame de Senantes y 
sous pre'texte d'y trouver encore son mari , pour 
aller ensemble où ils dévoient souper. 

lia trahison eloit en beau train ; et , comme il 
paroissoit à madame de Senantes que l'indifië- 
rence de Matta ne meritoit pas autre chose de sa 
part y elle n'avoit pas de scrupule d'en être. Elle 
attendoit donc lé chevalier de* Grammont avec 
des intentions d'autant plus favorables y qu'il y 
avoit long'-temps qu'elle l'attendoit , et qu'elle 
avoit quelque curiosité' pour une visite de sa 
part, dont son mari ne fôt pas. Il est doneà croire 
que eette première occasion ne se fût pas per- 
due, si mademoiselle de Saint-Germain^ qu'elle 
n'attendoit pas , ne fut arrivée presqu'eu même 
temps que cehii qu'elle atlendeit. 

Elle étoitplus jolie et plus ep jouée ce jour-I&, 
qu'elle ne l'avoit été desa vie; cependant , on ne 
laissa pas de la trouver fort laide et fort ennuyan- 
te. Elle s'aperçut bientôt qu'^e importunoît; et, 
ne voulant pas que ce fût pour rien qu'on Ipi 
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voulût du mal 5 après avoîrpasse plus d'une gros- 
se demi-heure à se divertir de leur inquie'tude , 
et' à faire liiille petites singeries, qu'elle voyoît 
bien ne pouvoir être plus mal placées, elle ôla 
ses coiffes , son e'cbarpe , et toat Fattirail dont on 
se défait quand on prétend s'établir, familière- 
ment quelque part pour le reste du jour" Le che- 
valier de Grammont \à maudissoit inte'rieure- 
m< m , tandis qu'elle ne cessoit de lui faire la 
guerre sur. la méchante humeur dont il e'toit en 
si bonne compagnie : madame de Sénantes, qui 
ne se posscdoil pas mieux que lui , dit assez sè- 
chement qu'elle etoit obligée d'aller chez Mada- 
me Royale. Mademoiselle de Saint- Germain lui 
dit qu'elle auroit l'honneur dé l'accompagner, si 
cela ne lui faisoit point de peine. On ne lui re- 
pondit pas grand chose ; et le chevalier de Gram- 
mont, voyant qu'il etoit inutile de pousser sa vi- 
sité plus loin , sorût de belle humeur.» 

Dès qu'il fut dehors, il, fit partir un de ses 
grisons^ pour prier M. de Senantes de vouloir 
bien se m.ettre à table avec sa compagnie , sans 
l'attendre , parce que le jeu ne iiniroit peut-être 
pas sitôt ; mais qu'il seroit à lui avant la fin du re- 
pas. Après avoir dépêche' ce courrier , il mit une 
sexitlnclle à la porte de madame de Senantes, 
dans i'espérance qmp l'éternelle Saint- Germain 
en sortirait avant elle 5 mais ce fut inutilement, 
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et son espion lui vint, dire au bout d'une heure 
d'impatience et d'agitation , qu'elles étoient sor- 
ties ensemble. U vit bien qu'il n^ auroit pas 
moyen de se voir ce jour-là , tout allant de tra- 
vers pour ses desseins. Il fallut donc se passer de 
madame , pour aller trouver monsieur. 

Pendant que ces choses se passoient à la ville , 
Matta ne se divertissoit pas beaucoup à la cam- 
pague^Comme il étoit prévenu contre le seigneur 
de Senantes, tout ce que le seigneur de Sënantes 
lui disoit y ne faisoit que lui déplaire. Il maudissoit 
de bon cœur le chevalier de Grammont du tête 
à tête qu'il lui procuroit II fut sur le point de 
s'en retourner ^ quand il vit qu'il falloit se mettre 
k table sans un troisième^ 

Çependaiit) comme son hôte ëtoit assez dé- 
licat sur la bo^ne chère y. qu'il avoit le meilleur 
vin et le meilleui^ cuisinier de tput le Piémont , la 
vue du premier service Iq radoucit ; et , mangeant 
fort et ferme y sans, faire attention à Sënantes , il 
se flatta que le souper finiroit^ ^ns savoir rien à 
dëméler aviec lui ; mais il se trompa^ 

Dai^ le temps que le chevalier de Grammont. 
YonJipit le m^ettre bien avec M. de Sënantes,,U en 
avoit i^ im portrait fort avantageux pour lui 
donnei^enivie^de le coniiQÎtr€^ : dans l'étalage de 
miljie^ autres qualités, conuoissant l'entékement 
qu'ilavoitpourlenomd'ërudition,iiravoit assuré 
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que cVtoit \m des savans honmies de l'Europe. 

Séoantes a voit donc attendu quelques traits de 
lecture , dès le commencement du souper , delà 
part de Matu, pour mettre k sienne en jeu ; 
mais il ëtoit bien loin de son compte. Fersonde 
n'avoit moins lu, personne atissi de s'en sondoit 
moins,. et |>ersonn6 n'a voit si ped' parle pendant 
un repas que lui. Comme il ne vouloit point en- 
trer en conversation , sa bouche ne s'ëtoit ouvlw- 
te que pour manger ou pour deinander à boire. 

L'autre , s'offensant d'un silence qui lui paroi- 
soit aiîectë , las de l'avoir inutilement agâcë «ilr 
d'autres sujets, crut qu'il en aurôit quelque rai- 
son en le mettant sur l'amour et la galanterie , et 
l'attaqua de ceite manière, pour entatner le sujet. 

Comme vous êtes le galant de ma femme .... 
Moi ! lui dit Matta qui vouloit faire le discret y ' 
ceust qui vous l'ont dit , en ont menti , morblëU ! . w 
Monsieur, dit Senantes, vous le prenez là d'un 
ton qui ne vous convient guère. Car je veux bien 
vous apprendre , maigre vos airs de mëpris , que 
madame de Senantes en est peut-être aussi digne 
qu'aucune de vos dames de France; et que nous 
en avons vu qui vous vàloient bien , qui se sont 
&it un lïbnneùr de la servir... A la bonne heure ^ 
dit Matta. Je l'en crois très- digne; et puisque 
vous le voulez ainsi , je suis son serviteur et son 
galant pour vous obliger. 
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Vous croyez peut -«ire, poursuivit l'autre^ 
qu'il en va dans ce pays-ci comme dans le vôtre ^ 
et queles belles n'ont des amans que pour accor* 
der des faveurs : dësabnsez-vôus de cela y s'il vous 
plait , et sachez que quand môme il en seroÎA 
quelque chose dans cette cour , je n'en aurois au- 
cune inquiétude. Rien n'est plus honnête , disoit 
Matia ; m^s pouix|uoi n'en avoir aucune inquié^ 
tude ? Voici pourquoi y reprit-il : je connois la 
tendresse de madame de Sénantes pour faxoi ; 
je connois sa sagesse envers tout le monde; et^^ 
pliis que tout cela y je connois mon propre mé- 
rite. 

Vous avez là de belles coùnoi^umoès f M. le 
marquis y dit Matta ; je les salue toutes trois. A 
votre santc; Sénantes lui en fit raison ; mais voyant 
que la conversation tombôit d'abord qu'on ne 
bttvoit plus, après deux ou trots santés de part et 
d'autre , il voulut faire une seconde tentative , et 
provoquer Matta p^r son fort, c'est-à-dire, du 
côté de FérnditioB. 

Il le pria donc de lui dire en quel temps il 
eroyoit que les Allobroges fussent venus s'établir 
dans le Piémont? Matta qui le donnoit au diable 
avec ses Allobroges, lui dit qu'il falloit que ee 
fût du temps des guerres civiles. J'en doute, dit 
l'autre. Tant qu'il vous plaira , dit Matta. Sous 
quel consulat? poursuivit Sénantes. ..«••• Sous 
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celui de la ligue , qiiadd les Gmses firent venir les 
Lansquenets en France , dit Matta : que diable 
cela fait-il ? 

M. de Senantes e'toit passablement jprompt, et 
volontiers brutal;. aussi Dieu sait de quelle ma- 
nière la conversation se seroit tournée, si le che- 
valier de Graramont ne fut survenapour y met— 
tre bon ordre. II eut assez de peine à* compren- 
dre ce que c'etoit que leur déliât ; mais l'un ou- 
blia les questions qui Favoiént choque , l'autre 
les réponses , pour reprocher au chevalier de 
Grammont cette fureur éternelle pour le jeu 
qui faisoit qu'on ne pouvoit jaiQais compter. sur 
lui. Le chevalier de Grammont, qui se sentoit 
encore plus coupable qu'ils ne disoient, prit le 
tout en patience, et se donna plus de tort qu'ils 
ne voulurent. Cela les appaisa. Le repas finit 
plus tranquillement qu'il n'avott commencé* 
L'ordre fut rétabli dad^ la conversation ; mais il 
n'y put mettre la joie, comme il avoit coutume. 
Il étoit 4e très-mauvaise humeur ; et, comme il 
les pressoità tout moment de sortir de 'table, 
M. de Senantes jugea qu'il avoit beaucoup per- 
du. Matta dit au contraire qu'il avoit beaucoup 
gagné; mais que la retraite^ avoit peut-être été . 
malheureuse, faute de précautions, et lui de- 
manda s'il n'a voit pas eu besoin du sergent La 
Place avec son eznbuscade< 
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Ce irait d'histoire paseoit rërodition de. Sé- 
jDantes ; et , de peur qae Matta ne s^avisât de l'exr 
pliquer, le chevalier de Grammont changea de 
discours , et voulut sortir de table ; mais Matta 
nele voulut pas. Cela le raccommoda dansFesprit 
de Senantes. U prit cette complaisance pour son 
compte 'y cependant, ce n'etoit pas lui , mais son 
vin , que Matta trouvoit à son gre'. 

Madame Royale qui connoissoit le caractère 
de Senantes , fut charmée du récit que le cheva- 
lier de Gram^lpnt lui fit de cette féte et de cette 
conversation. Elle appela Matta pour en savoir 
k vérité de lui-même. Il avoua qu'avant qu'il 
fût question des AUobroges , M. de Senantes 
l'avoit voulu quereller, parce qu'il n'étoit pas 
amoureux de sa femme. 

Cette première connoissance faite de cette 
manière^ il sembloit que toute la bonne volon- 
té que Senantes avoir d'abord eue pour le che- 
valier de Grammont se fût tournée vers Matta.H 
étoit tous les jours à sa porte y et Matta tous les 
jours chez sa femme. Cela ne convenoit point au 
chevalier de Grammont. Il se repentit des répri- 
mandes qu'il s'étoit avisé de faire à Matta, le 
voyant d'une assiduité qui rompoit toutes ses 
mesures. , Madame de Senantes en étoit encore 
plus embarrassée. Quelqu'esprit qu'on ait, on 
n'pst point plaisant pour ceux qu'on importune; 
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elle eût ëte bî^n aise de n'avoir pas fait de cer- 
taines démarches inutilemeDt. 

Matta cominençoit à trouver des charmes dans 
^ personne» Il en eût trouve dans son esprit, si 
elle Favôit voulu ; mais il n'y a pas moyen d'être 
de bonne humeur avec ceux qui traverseni nos 
desseins. Tandis que son goût augmentoit pour 
elle , le chevalier de Grammont n'e'toit occupé 
que des moyens qui pouvoicnt mettre son aven- 
ture à fin. Voici le stratagème dont il se servit en- 
fin , pour avoir la scène libre , en éloignant l'a- 
mant et le mari tout à la fois. 

Il fit entendre à Matta qu'il falloit donner à 
souper chez eux à M. de Senantes , et se chargea 
de pourvoir à tout. Matta lui demanda d c'etoit 
pour jouer au quinze, et Tassura qu'il auroitbeaa 
faire , qu'il mettroit ordre pour celte fois qu'il 
ne s'engage|t pas au jeu , pour le laisser tête à 
tête avec le plus sot gentilhomme de l'Europe» 
A chevalier de Grammont n'avoit garde d'y 
songer , persuadé qu'il seroit imposable de pro- 
fiter de cette occasion ^ de quelque manière qu'il 
s'y prît, et qu'on le relanceroit dans tous les 
coins de la ville, plnlôt que de le laisser en re- 
pos. Toute son attention fut donc de rendre le 
repnfs afgi'cfable , de le faire durer et d'y faire sur- 
venir quelques contestations entre Senantes et 
Matta. Pour cet effet , il se mil d'abord de la plus 
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force de vin. 

Jje chevalier de Grammoattéoioigoa qu'il é^ 
toit bien xualbepreux de u^avoir pudonoer «m 
petit concert de musique à M. de-Sjénantes , çoiu*' 
me il l'avoit résolu le «natin ; mai» que les miisi- 
cLens s'étoîeat engages. Le marqjak» de %bante!S 
se fit fort de les avoir à sa maison de «ampagnç 
le lendemain au soir j et pria la comp^nie d'y 
souper. Matta leur demanda que diable ils vou-r 
loient faire de muûque , et soutiat que cela n'eV 
toit bon dans ces occasions que pour des fem^ 
mes^ qui avoient quelque chose à d^re à leur^ 
amaas, pendant que les violons ëtourdisspiemt 
les autres 9 ou pour des sol:S qui ne savoiept quç 
dire quand les violons ne jouoient pas. Oa se 
moqua de ses raisonnemens ^ la partie fut J^ee 
pour le lendemain 9 et les violons passèrent à la 
pluralité des voi^. Senantes, pour en conspler 
Matta.) comme pour feire hoqneur au repas^ 
porta force saintes. Il aima mieux lui faire raisçm 
de cette manière que sur la dîsp^te } et le cheval- 
lier de Grammont , voyant qu'il ne falloit pas 
graud'chose pour leur échauffer la tête, ne der- 
mandoit pas mieux que de les voir aux mains par 
quelque nouvelle dissertation. Il avoit inutile- 
ment jeté de temps en temps quelques propos 
dans la conversation, pour parvenir à ses fins. 
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S'etaot heureu^ment a^isë de lui demander le 
nom de famille de madame son épouse ; Senan- 
tes , fort en généalogie y comme sont tous les sots 
qui ont de la mémoire, se mit à celle de mada- 
me de Senantes, par un embrouillement de fi- 
liations qui ne finissait point. Le chevalier de 
Gramdfont fit semblant de l'écouter avec une 
grande attention , et voyant que Matta commen- 
çoit à perdre patience , il le pria d'écouter bien 
ce que monsieur disoit y et qu'il n'y avoit rien de 
plus beau. Cela est bien galant^ dit Matta ; mais 
. pour moi j'avoue que, si j'étois marié, j'aime* 
rois mieux m'informer du véritable përe de mes 
enfans^ que de savoir quels sont les graud^-pères 
de ma femme. Sénantes^ se moquant de sa gros- 
sièreté, ne cessa point qu'il n'eût conduit les an- 
cêtres de son épouse, débranche en branche, 
jusqu'à Yolande dé Sénantes. Cela fait, il of- 
frit de faire voir,. en moins d'une demi-heure, 
que les Grammont venoient d'Espagne. Ehl 
que nous importe d'où les Grammont vien- 
nent, lui dit Maita? Savez -vous bien , monsei- 
gneur le marquis , qu'il vaut mieux ne rien sa- 
voir, que de savoir trop de choses? 

L'autre lui soutint le contraire avec chaleur, 
et préparoit un argument en forme , pour prou- 
ver qu'un ignorant est un sot. Mais le chevalier 
dé Grammont , qui connoissoit Matta , ne dou- 
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ta point qu^ n'<;nvoyât promener le logicien, s'il 
en' venoit à la conclusion da syllogisme. C'est 
pourquoi, se mettant entre deux, comme leur» 
voix commençoient à s'c'lever, il leur dit que c'é- 
toit se moquer que de s'échauffer ainsi ppur 
rien , et traita la chose sérieusement , afin qu'elle 
fut plus marquée. Le souper finit donc tranquiU 
lement ^ parle soin qu'il eut dé supprimer les dis- 
putes , et d'admetttre force tin en leur place. » 

Le lendemain , Matta fut à. la chasse , le che-* 
valier de Grammont chez le baigneur , et Sénan* 
tes à sa maison de campagne. Tandis qu'il y pré- 
paroit toutes choses , sans oublier les violons, et 
que Matla chassoit dans la plaine, pour gagner 
de l'appétit, lé chevalier de Grammont pensoit 
à l'exécutioii de son projet. 

Dès que la manière en fut réglée dans sa tete^ 
on fut avertir sous main l'officier des gardes qui 
servoit auprès de son altesse , que M. de Sénan- 
tes avoit eu quelques paroles avec M. de Matta 
la nuit, précédente en soupant ; que l'un étoit 
sorti dès le matin, et qu'on ne trouvoit point 
l'autre dao^ la ville. 

Madame; Royale , alarmée de cet avis, envoya 
promptement chercher le chevalier de Gram- 
mont. Il parut surpris, quand son altesse en par- 
la. H avoua bien qu^ils avolent eu, quelques paro- 
les i mais qu'il i^'avoit pas cru que l'un ou l'antre 
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s'en fût souvenu le jour d'après. Il dit que , si le 
mal n'etoit déjà fak, le plus court seroit de s'en 
assurer jusqu'au lendemain ; et que , si l'on pou- 
voit les trouver ,^il se faisoit fort de les raccom-* 
moder , sans4]u'il en fût autre chose. Cela n'etoit 
pas difficile. On apprit cliez M. de Sénantesqu'it 
ëtoit à sa maison de <^mpagne. On y fut j on le 
tr4>uva } l'officier lui donna des gardes, sans lui 
dire autre chose , et le laissa fort «tonneV 

Dès que Matta fut revenu de^a chasse , Mada- 
me Roy aie en voya ce même officier le prier de lui 
donner «a parole qu'il ne sortiroit pas jusqu'au 
lendemain. Ce compliment le sunprit» On ne lui 
en rendit acicune raison. Un hon repas l'atten- 
doit, iluKmroitdefaim, et-rien^e iHiparqissoit 
si déraisonnable que de l'obUger à la résidence 
dans cette conjoncture : mais il avoit dpnné sa 
parole 5 «t^ ne sachant -ce que tout cela vouloit 
dire, toute sa ressource fut d'envoyer chercher 
son ami ; mais son ami ne le vint prouver qu'au 
retourne la campagne. Il y avôît trouvé Sénan*- 
tes au milieu de ses violons, fort indigné de se 
voir prisonnier dans sa maison , sur le compte 
de Malta qu'il attendoitpour faire bonne chëre: 
il s'en plaignit aigrement au chevalier de Gram- 
mont , et lui dit qu'il ne croyoit pas l'avoir offen- 
sé ; mais que, s'Û aimoit tant le bruit , il le prioit 
de l'assurer que,. pour peu que. le coeur lui en 
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dît , il auroit coûtentemant à la première occa- 
sioû. Le chevalier de Grammonl l'assura que' 
Matta n'y avoil jamais soûgë; qu'il savoit au con- 
traire qu'il l'estimait infiniment j qu'il falloit que 
ce fut la tendresse extrême de madame sa fëm-* 
me, qui, s'etant alarmée sur le rapport des la-, 
quais qui les avoient servis k table, seroit allée 
chezMadameRoyale pour prévenir quelqu'acci- 
dent funeste ; qu'il le croyoit d'autant plus qu'il 
avoit souvent dit à madame de Senantes , en par- 
lant de Matta, que c'étoit-la plus rude ëpee de 
France ; comme en efifet , ce pauvre garçon ne 
se battoit jamais sans avoir le malheur de tuer 
son homme. 

M. de Senantes, un peu radouci, dit qu'il c'- 
toit fort son serviteur, qu'il gronderoit bien sa 
femme de son impertinente tendresse , et qu'il 
mouroit d'envie de se revoir avec le cher Matta. 

Le chevalier de Grammont l'assura qu'il y al- 
Joit travailler, et recommanda bien à ses gardest 
de ne point le laisser échapper , qu'ils n'eussent 
des ordres de la cour, parce qu'il paroissoit qu'il 
mouroit d'ctovie de se battre , et qu'ils en re'pon- 
droient. Il n'en fallut pas davantage pour le faire 
garder à vue , quoiqu'il n'en fût pas besoin. 

Son homme étant en toute assurance de cet- 
te manière , il fallut pourvoir à ses sûreie's à l'ë- 
gard de l'autre. Il regagna la yille ; et dès que 
I. 6 
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Matta le vit : Que diable estrce , lui dit-il , que 
celle belle farce qu'on me fait, jouer ? Pour moi , 
je ne connois pl^s rien aux soties manières de ce 
pays-ci. D'où vient qu'on me met prisonnier snr 
ma parole? D'où vient, dit le chevalier dé Grain- 
mont ? C'est que tu es encore plus extraordinai- 
re toi-ijnéme que tout cela. Tu ne saurois t'eai^- 
péchcr d'entrer en dispute avec un bourru , dont 
tu ne devrois faire que rire. Quelque valet offi- 
cieux aura sans doute été redire le beau dëméle 
d'hier soir. On t'a vu sortir de la ville dès le ma- 
tin j Senantes quelque temps après : en faut-^il 
davantage pour que son altesse royale se soit 
crue obligée de prendre ces pre'cautions? Senan- 
tes est ^ux arrêts ^ on ne te demande que ta pa- 
role; ainsi, bien loin de prendre la chose com- 
me tu fais, j'enverrois très-humblement remei^ 
cier son altesse de la bonté qu'elle a de te faire 
arrêter, puisque ce n'est qu'à ta oonsidération 
qu'elle s'intéresse dansl^ chose; je m^en vaisfai^ 
re un tour au palais , où je tacherai <l'éclaircir ce 
mystère. Cependant , comme il n'y a guère d'ap* 
parçnce que cela se puiss^e racotnmx^éer de cette 
nuit, tu feras bien de commander à âouper; car 
je suis à toi dans un momont. 

Matta le chargea de ne pas manquer à témoi- 
gner sa très-humble reconnoissance à Madame 
Royale de ses bontés , quoiqu'il ne craignît pas 
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plus Seiianles qu'il ne l'aimoit j c'e^ tout dire. 

Le chevalier de Grammont revint au bout 
d^une demi -heure, avec deux ou trois des cou- 
acissances queMatta s'ëtoit faites à la chasse. Ces 
messieurs avoient voulu venir sur le bjruit (Jq \^ 
querelle, et chacun offrit ses ster vices séparé- 
ment à Mattà contre l'unique et paisible Sécan- 
tes. Matta , les ayant remercie^, les retint 9 sou- 
per , et se mit en robe de chambre. 

Sitôt que les choses furent dans le tr^in que 
soufaaitoit le chevalier de Grammont , et que 
vers la fin du repas il vit trotter les santés à la 
ronde , il se tint assuré de sou homm^ jusqu'à^ 
lendemain. Ce fut alors que le tirant k l'écart , a- 
vec la permission*es conviés^ il lui fit ]une fa«is- 
se confidence pour déguiser une trahison vérita- 
ble , et lui dit 5 après avoir exigé plusieurs ser- 
mens de n'en jamais parler, qu'il avoît enfin ob- 
tenu de la petite Saint- Germain qu'elle le ver- 
roit celte nuit ; c'est pourquoi qu'il alloit quitler 
la compagnie ,* sous prétexte d'aller jouer à la 
cour; qu'il le prioit de leur bien faire entendre 
qu'il ne les quiitoit que pour cela., parce que les 
Piémontoisétoient volontiers soupçonneux. Mat- 
ta lui promit de s'en acquitter discrètement , lui 
dit qu'il feroîtses excuses sans qu'il fût besoin de 
prendre congé de la compagnie , et l'ayant em- 
brassé pour le féliciter sur l'heureux état de ses 
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affaires , il le congédia le plutôt et le plus secrè- 
tement qu'il put , tant il eut peur qu'il ne man- 
quât cette occasion. 

Il se remit à table , charme' de la cqnfidence 
qu'on venoit de lui faire, et de la part qu'il avoit 
au succès de cette aventure. Il fit fort le plaisant 
pour donner le change à ses hôtes ; fit mille in- 
vectives contre la fureur du jeu , qui possëdoit tel- 
lement ceux qui s'y livroient , qu'ils quittoient 
tout pour y passer les nuits. U se moquoit tout 
haut de la folie du chevalier de Grammont sur 
cet article , et tout bas de la crédulité des Pic- 
montois qu'il trompoit si finement. 

Le repas ne finit que bien avant dans la nuit ; et 
Malta(^)se coucha très-content de ce qu'il avoit 
fait pour son ami. Cet ami cependant jouissoit 
du fruit de sa perfidie , s'il en faut croire les ap- 
parences. La tendre Se'nantes l'a voit reçu chez 
elle, dans Pe'tatoii se met une personne qui veut 
rehausser le prix de sa reconnoissance. Ses char- 
mes n'etoient point négliges j et s'il y a des oc- 
casions où l'on de'teste le traître , tandis que l'on 
profite de la trahison , celle-là n'en e'toit pas ; et, 
quelque discret que fut le chevalier de Gram- 
mont sur ses bonnes fortunes , il ne tint pas à lui 

(*) n mourut en 1674» « Matta est mort sans confes- 
sion )3, dit maclame de Maintenon dans une lettre a son frè- 
re, tom. I.*', page 67. 
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qu'on ne crût le contraire. Quoi qu^il en soit , 
persuadé qu'en amour on gagne toujours de bon- 
ne guerre ce qu'on peut obtenir par adresse , on 
ne voit pas qu'il ait jamais témoigné le moindre 
repentir de cette supercherie. Mais il est temps 
que nous le lirions de la cour de Savoie, pour k 
voir briller dans celle de France» 
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CHAPITRE V. 

JLjE chevalier de Grammont, de retour enPran- 
ce , y soutint nieirveilleusement la réputation qu'il 
avoit acquise ailleurs. Alerte au jeu ; actif et vi- 
gilant en amour ; quelquefois heureux , et tou- 
jours craint dans les tendres commerces } à la 
guerre , égal dans les e'venemens de Fune et de 
Fautre fortune 5 d'un agrément ine'puisable dans 
la fconne compagnie , plein d'expe'diens et de 
conseils dans la mauvaise. 

Attaché d^inclinatlon à M. le Prince ; témoin, 
et, si on ose le dire, compagnon de la gloire 
qu'il avoit acquise aux fameuses journées de 
Lens , de Norlingue et de Fribourg , les récits 
qu'il en a si souvent faits , n'ont rien diminué de 
leur éclat. 

Tant qu'il n'eut que quelques scrupules de de- 
voirs , et plusieurs avantages à sacrifier, il quitta 
tout pour suivre un homme (^) , que de pressans 
motifs et des ressentimens , qui semhloient en 
quelque sorte excusables , ne laissoient pas d'é- 
carter du bon chemin. Il l'a suivi dans la pre- 
mière disgrâce de sa fortune, d'une constance 

(*) Le Grand Condé. 
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dont on voit peu d'exemples. Mais il n'a pu te- 
nir contre les sujets de plainte qu'il Mi a demies 
dans la suite , et que-ne nteritoit pas oet attache- 
ment invincible pour lui. C'est pourquoi y sans 
craindre aucun reproche sur une conduite qui 
se justifioit assez d'elle-même , comme il ëtoit un 
peu sorti de son devoir, pour entrer dans les in- 
térêts de M. le Prince, il crut pouvoir en sortir, 
pour rentrer dans son devoir. 

Sa paix fut bientôt faite à la cour. De plus cou- 
pables y rentrcftent en grâce , dès qu'ils le vou- 
loient. La reine , encore effrayée du péril où les 
troubles avoient mis Tétat atrcommencement de 
sa régence, ne cherchoit qu'à ramener les es- 
prits par la douceur. La politique du ministre (^) 
n^ctoitni sanguinaire, ni vindicative. Ses maxi- 
mes favorite» étoient d'assoupir, plutôt que d'em- 
ployer les derniers remèdes ; de se contenter de 
ne rien perdre dans la guerre, sans se mettre en 
frais pour gagner quelque chose sur les enne- 
mis ; de souffrir qu'on dît beaucoup de mal de 
lui , pourvu qu'il amassât beaucoup de bien ; et 
de pousser la minorité tout aussi loin qu'il lui 
seroit possible. 

Cette avidité d'amasser ne se bornpit pas à 
mille moyens que lui en fournissoit l'auiorité 
dont il étoit revêtu : son industrie n'avoit pour 
(*) Le cardinal Mazariu^. 
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objet que le gain. Il aimoit naturellemenl le jeu; 
mais il iiejciuoit que pour s'enrichir, Cl trouipoit 
tant qu'il pouvoit pour gagner. 

Le chevalier de Grammont, à qui il trouvou 
beaucoup d'esprit, et auquel il voyoit beaucoup 
d'argent , fut bientôt de son goût et de son jeu. 
Il s'aperçut des subtilités et de la mauvaise foi 
du cardinal , et crut qu'il lui etoit permis de met- 
tre en usage les taleos que la nature lui avoit 
donnes , non-seulement pour s'en défendre, mais 
pour l'attaquer dans les occasions. Ce seroit ici 
le lieu de parler de ses aventures ; mais qui peut 
les conter avec assez d'agrément et de légèreté , 
pour remplir l'attente de ceux qui en auroient 
déjà entendu parler? C'est en vain qu'on ccriroit 
mot pour mot ses narrations divertissantes : il 
semble que leur sel s'évapore sur le papier; et, 
de quelque manière qu'elles y soient placées, la 
vivacité ne s'y trouve plus. 

Il suffira donc de dire que , dans les occasions 
où l'adresse fut réciproquement employée , le 
chevalier emporta l'avantage, et que, s'il fit mal 
sa cour au ministre , il eut la consolation de voir 
que ceux qui s'étoient laissé gagner, ne retirèrent 
pas dans la suite de grandes utilités de leur com- 
plaisance. Cependant, ils restèrent toujours dans 
une soumission rampante , tandis que , dans mil- 
le rencontres, le chevalier de Grammont ne se 
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contfaigaoil guère sur son chapitre. En voici 
une. 

L'armée- d'Espagne , commandée par M. le 
Prince et par Farchiduc, assiëgeoit Arras. La 
cour s'ctoit avancée jusqu'à Përonne. Les trou- 
pes ennemies aur oient donne, parla prise de cel- 
le place, de la réputation à leur armée. Elles en 
avoient besoin ; car celles de France cloient de- 
puis quelque temps en possession d'avoir partout 
de l'avantage sur elles. 

M. le Prince soutenoit un parti chancelant, 
autant que leurs lenteurs et leurs irrésolutions 
ordinaires le permettoient; mais , comme aux 
ëvënemens de la guerre, il faut agir indëpen- 
damment dans de certaines occasions qui ne se 
retrouveot plus lorsqu'on les laisse ëchapper^ 
toute sa capacitë leur otoit souvent inutile. L in- 
fanterie espagnole ne s'ctoit jamais relevée de- 
puis la bataille de Rocroij et celm qui l'avoit 
ruinée par cette victoire , en combattant contre 
eux, ëtoit le seufqui, commandant alors pour 
eux , pût réparer le mal qu'il leur avoit fait. Mais 
la jalousie des chefs et la mëfiance du conseil lui 
lioient les mains. 

Cependant Arras ne laissolt pas d'être vive- 
ment attaque. Le cardinal voyoit assez la Iionie 
qa'il y avoit à laisser prendre cette place à sa 
barbe et presqu'à la vue du roi. D'un autre côte. 
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c'etoit beaucoup hasarder que d'en tenter le se- 
cours. M. le Prince n'e'toit pas homme à négli- 
ger la moindre précaution pour la sûreté denses 
lignes. Quand on en attaque sans les forcer, on 
ne s'en retire pas comme on veut. Plus les eflbrts 
sont vifs, plus le désordre est grand dans la re- 
traite ; et M. le Prince e'toit l'homme du monde 
qui savoit le mieux profiler de ses avantages. 
L'armée que commandoit M. de Turènne, plus 
foible de beaucoup que celle des ennemis, e'toit 
pourtant la seule ressource qu'on eût de ce côte- 
là. Celte armée battue , la prise d' Arras n'e'toit 
pas la seule disgrâce qu'on eût à craindre. 

Le génie du cardinal , heureux pour les con- 
jonctures où des négociations peu sincères ti- 
roient d'un mauvais pas , s'effrayoit à la vue d'un 
pe'ril pressant et d'un événement décisif. II crut 
que faisant le siège de quelqu'autre place , sa prise 
dédomraageroit de celle d'Arras ; mais M. de 
Turenrie , qui pensoit autrement que le cardinal , 
prit la résolution de marcher aux ennemis, et ne 
lui en donna l'avis, qu'après s'être mis en mar- 
che. Le courrier arriva au fort de ses inquiétu- 
des, et redoubla ses alarmes j mais il n'y avoît 
plus moyen de s'en dédire. 

Le maréchal, dont la haute réputation lui a- 
voit acquis la confiance des troupes, n'avoit pas 
manqué de prendre son parti , avant qu'un or- 
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lire précis de la cour pût Finterdîre. L'occasion 
etoit de celles où les difficultés rehaussent k gloi* 
re du succès. Quoique la capacitif du générai ras- 
surât un peu 'la cour ^ on etoît à la veille d'un c- 
Tenement qui devoit terminer ^ de manière ou 
d'autre , les alarmes et les c^pcfranoes } et tandis 
que le reste des courtisans raisonnoit diverse-^ 
i^>ent sur ce qui devoit arriver ^ le chevalier do 
Grammontse mit en tête de s'en eclair<Àr pat lui- 
même. Sa résolution surprit assez la cour. Ceui: 
qui avoient autant vu d'occasions que lui , sem-^ 
bloient dispenses de ces sortes d'empressemens; 
mais ses amis lui en parlèrent en vain. 

Le roi lui en sut bon gre'. La reine n'en parut 
pas moins contente. Il l'assura qu'il lui f apporte- 
roit de bôones nouvelles. Elle lui promit dei'em- 
brasser, s'il ttooit parole « Le cardinal lut en pro- 
mit antartl. Il ne fit pad gr^ind cas de cette pro- 
messe; mais il la crtit sincère^ pareil qti'elle ne 
devoit rien coûter. 

Il parik à rentrée de la nuit âvee CaseaU $ que 
M, de Turenne avoit dépêché vftrs leurs majes- 
tés. Le duc d'itorck et le marquis d'Humières 
oomiBandoient sous ses ordres. Le dernier éioit 
de jour 5 et à peine paroissoit-il quand le cheva- 
lier arriva. Le duc d'Yorok ne le reconnut pas 
d'abord j mais le marquis d'Humières , comment à 
lui les bras ouverts : Je me doutois bien ^ dit-il ^ 
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que , si quelqu^un nous venoit voir de la cour, 
dans une occasion comme celle-ci, ce. seroit le 
chevalier. de Gi*ammont. Eh bien! poursuivit- 
il, que fait-on àPeiPonne?... On y agrand'peur, 
dit le chevalier... £t que croit-on de nous ?... On 
croit , poursuivit-il, que , si vous battez M. le Prin- 
ce , vous n'aurez fait que votre devoir : si vous é- 
tes battus , on croira que vous êtes des fous et 
des ignorans d'avoir tout risque sans c^ard aux 
conséquences...* Voilà , dit le marquis d'Humiè- 
res , une nouvelle bien consolante que tu nous 
apportes. Veux-tu que nous te menions au quar- 
tier de M. de Turenne , pour lui en faire partj 
ou si tu aimes mieuiC te reposer dans le înien; car 
tu as couru toute la nuit, et peut-être^ n-'as-tu pas 
eu plus de repos la précédente... Où prends-tu, 
que le chevalier de Grammont ait jamais.eu be- 
soin de dormir, lui re'pon dit-il? Fais-moi seule- 
ment donner un cheval , afin que j'aie l'honneur 
d'accompagner M. le duc d'Yorck ; car apparem- 
ment il n^est en campagne dé si bon matin que 
pour visiter qu^ques postes. 

La garde avancée n'ëtoit qu'à la portée du ca- 
non de celle des ennemis. Des qu'ils y furent : 
J'aurois envie , dit le chevalier de Grammont , 
de pousseï' jusqu^à la vedette qu'ils ont avancée 
sur cette hauteur. J'ai des amis et des connois- 
sances dans leiir armée , dont je voudrois bien 
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demander des nouvelles : M. le duc d'Yorck vou- 
dra bien me le permettre, A ces? mots^ il s'avan- 
ça. La vedette le. voyant venir droit à son poste, 
se mit sur ses gardes. Le chevalier s'arrêta dès 
qu'il en fut à portée. La vedette répondit au signe 
qu'il lui fit, et en fit un autre à l'officier, qui s'ë^ 
tant déjà mis en marche sur le^ premiers niouve- 
mens qu'il ^voit vu faire au chevalier, fut bientôt 
à lui. Voyant le chevalier deGrammont seul , il 
ne fit point de difficulté de le laisser approcher. 
Il pria cet officier de faire en sorte qu'il pût avoir 
des nouvelles de quelques parens qu'il avoit dans 
leur armée , et en même temps lui demanda si le 
duc il-'Arscot étoit au siège. Monsieur, lui dit-il, 
le voilà qui vient de mettre pied à terre sous ces 
arbres que vous voyez sur la gauche de notre 
grand'garde. Il n'y a qu'un moment qu'il étoit 
ici avec le prince d'Aremberg, son frère, le ba- 
ron de Linibec et Louvigny... Pourrois-je les 
voir sur parole, lui dit le chevalier?.. Monsieur, 
dit-il , s'il nVétoît permis de quitter mon poste , 
j'aiirois rhpnneur de vous y accompagner ; mais 
je vais leur envoyer dire que. M. le chevalier 
de Grammont souhaite de leur parler : et, a- 
près avoir ^détaché un cavalier dé sa garde vers 
eu-x , il revint. Monsieur , lui dit le chevalier de 
Grammont , puis- je vous demander comment je 
sui& connu de vqus? Çst- il possihlç^ lui dit l'au- 



94 MÉMOIRES 

tre , qoe M. le chevalier de Grammont ne recon- 
noisse pas La Motte ^qai a eu l'honneur de servir 
si long -r temps dans son régiment ?.. Quoi ! c'est 
toi , mon pauvre La Motte ! Vraiment , j'ai eu tort 
de ne pas te reconnoitre , quoique tu sois dans 
nn équipage bien difiSérent de celui que je te vis 
4a première fois k Bruxelles, lorsque lu mon- 
iirois à danser les triolets à madame la duchesse 
de Guise , et j'ai peur que tes affaires ne soient 
pas en aussi bon îd^at qu^elles etoient la ca ni pa- 
gne d'âpres que je t'eus donne cette compa- 
gnie dont tu paries. Ils en ëloient là , quand le 
duc d'Arscot, suiyi de ceux dont on vient de 
parler, amvâ au galop. Le chevalier de Gram- 
mont fut embrasse de toute la troupe avant que 
de pouvoir leur parier. Biientôt arrivèrent une 
infinité d'autres connois^ances , avec autant de 
curieuic des deux partis , qui , le voyaut sur la 
hauteur , s'y assembloient avec tant d'empresse- 
ment y que les deux armées , sans dessein , sans 
trêve et sans supercherie , s'alloient mêler en 
conversation , si par hasard M. de Tùrenne ne 
s'en fût aperçu de loin. Ce spectacle le surprit : 
i 1 y accourut j et le marquis d'Humières lui conta 
l'arrivée du chevalier de Grammont, qui avoit 
voulu parler à la vedette aviint que d'aller au 
quartier gênerai : il ajouta qu'il ne comprcnoit 
pas comment diable il avoit fait pour rassembler 
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les deui armées autour de lui , depuis un moment 
qu'il les avoit quittés. Effeclivement , dit M. de 
Turenne y voilà up homme bien extraordinaire } 
mais il est juste qu'il noua vienne uii peu voir, 
après avoir rendu sa première visite aux enne-* 
mis j et , à ces mots y il lit partir un aide de camp, 
ponr rappeler les officiers de son armée , et pour 
dire au chevalier de Grammont l'impatience qu'il 
avoit de le voir. 

Cet ordre arriva dans le temps qu'il en vint up 
semblable aux officiers des ennemis. M. le Prin- 
ce , averti de cette paisible entrevue , n'en avoit 
point été surpris d'abord qu'on lui eut dit que 
c'éioit le chevalier de Grammont. Il avoit seule- 
ment ordonné à Lussan de rappeler les officiers , 
et de prier le chevalier qu'il pût lui parler le len- 
demain sous ces mêmes arbres. Il le promit , en 
cas que* M. de Turenne le trouvât bon, comme 
il n'en doutoit point. 

On le reçut aussi agreablenient dans l'armée 
du roi qu'on avôit fait dans celle des ennemis. 
M. de Turenne esdmoit sa franchise autant qu'il 
étoitcharmé de son esprit. Il lui sut bon gré d'e» 
tre le seul des courtisais qui le fut venu voir 
dans uue cofijoncture comme celle-là. Les ques- 
tions qn'il lui fit sur la cour , étoient moins pour 
en apprendre des nouvelles, que pour se divertir 
delà Dianièredont il lui en çonteroit les inquiétu- 
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des et les différentes alarmes. Le chevalier de 
Grammont lui conseilla de battre les ennemis , 
s'il ne vouloit être charge' de l'c've'nement d'une 
entreprise qu'il voyoit que le cardinal ne lui a- 
voil pas ordonncfe. M. deTurenne lui promit de 
faire de son mieux pour suivre cet avis , et lui 
promit de plus , qu'en cas qu'il réussît, il lui fe- 
reil tenir parole par la reine. Il ajouta qu'il n'e- 
toit pas fâche' que M. le Prince eût souhaite de 
lui parler. Ses mesures e'toient prises pour l'at- 
taque des lignes; Il en entretint le chevalier de 
Grammont en particulier , et ne lui caclia que te 
jour de l'exécution. Cela fut inutile; il a voit trop 
vu , pour ne pas juger, par ses lumières elles ob-' 
servations qu'il fit , que dans le postç qu'il àvoit 
pris , la cltose ne se pôuvoit plus différer. 

Il partit le lendemain pour son rendez-vous , * 
accompagné d'un trompette; et, à l'endroit que 
M. de Lussan lui avoit marqué la veille , il trou- 
va M. le Prince» Dès qu'il eut mis pied à len^e : 
Est-il possible , lui dit-il , en l'embrassant., que 
ce soit le chevalier de Grammont, et que je le 
voye dans le parti contraire? C'est vous-même 
que j'y vois , répondiltle chevalier de Gram- 
mont, et je m'en rapporte à vous j monseigneur, 
si c'est la faute du chevalier de Grammont ou la 
vôtre , que nous ne soyons plus dans le même 
parti. Il faut l'avouer, dit M. le Prince , s'il y en 
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a qui m'ont abaudonné comme des ingrats et 
des misérables, tuip'as quitte, comme j'ai quitté 
moi-même , en honnête homme qui croit avoir 
raison. Mais oublions tous sujets de ressenti- 
mens, et dis-moi ce que tu viens faire ici, toi 
que je croyois à Péronne avec la cour? Le vou- 
lez-vous savoir, dit-il? Je viens, ma foi , vous 
sauver la vie : je vous connois , vous joe sauriez 
vous empêcher d'être au milieu des ennemis dans 
Uû jour d'occasion. Il né vous faudroit qu'avoir 
votre cheval tue sous vous, et être pris les armps 
à la main , pour être traité par ce cardinal- ci , 
comme votre onqle de Montmorency le fut par 
l'autre. Je viens donc vous tenir un cheval tout 
prêt, en cas de semblable malheur, afin qu'on 
ne vous coupe pas la tqle. Ce ne seroit pas la pre- 
mière fois , dit M. le Prince en riant , que tu 
m'aurois rendu de ces services j quoique le dan- 
ger alors fut moins graiid qu'il pourroit l'être à 
présent , si j'étois pris. 

De cette conversation ils tombèrent sur des 
discours moins sérieux. M. le Prince le questionna 
sur la cour , sur les dames , sur le jeu , sur l'a- 
mour ^ et, revenant insensiblement à la conjonc- 
ture dont il étoit question, le chevalier de Gram- 
mont ayant demandé des nouvelles des officiers 
de sa connoissance qui étoient restés auprès de 
lui , M. le Prince lui dit qu'il ne tiendroit qu'à 
I. 7 
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lui d'aller jusqu'aux lignes , où il pourroit voir 
non-seulement ceux dont il demandoit des nou- 
velles y mais la disposition des quartiers et tous 
les retranchement. Le chevalier de Grammont y 
consentit ^ et M. le Prince , après lui avoir tout 
montre , l'ayant ramené' jusqu'à leur rendez*vous : 
He bien ! chevalier y lui dit-il y quand crois-tu 
que nous te revoyiiMis ? Ma foi , lui dit-il , vous 
venez d'en user si galamment^ que je ne veux 
point vous le ca.cher. Tenez-vous prêt une heu- 
re avant le jour ; car vous pouvez compter que 
nous vous attaquerons demain au matin. Je né 
vous en avertirois peut-être pas , si on m'en a- 
voit fait confidence ; mais y quoi qu'il en soit y fiez- 
vous à ma parole. Non, ta ne te déments point, 
dit M. le Prince , en Fayam encore embrassé. Le 
chevalierde Granormont regagna le camp<le M. de 
Turenne a l'entrcfe de la nuit. Tout s'y disposôit 
à l'attaque d^s lignes y et ce n'étoit plus un secret 
parmi les troupes. 

£h bien! M. le chevalier, on a été bien aise 
de vous voir , lui dit M. de Turenne j et M. le 
Prince vous aura bien fait des questions et des a- 
nûtiés? H en a Usé le plus civilement du monde, 
lui dit le chevalier 'de Grammont; et, pour me 
faire voir qu'il ne me prenoit pas pour un espion , 
il m'a mené jusqu'aux retranchemens et aux li- 
gnes, où il m^a fait voir de quoi vous bien rece- 
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voir. Et qu'en croit-il? Il est persuade que vous 
l'attaquerez cette nuit ou demain à ]^ petite 
pointe du jour j car, voiis autres grands capitai- 
nes, poursuivit le chevalier, vous connoissez la 
manœuvre les uns des autres , que c'est une mer^ 
veille, 

M. deTurenne reçut volontiers cette louange 
d'un hçinme qui n'en donnoit pas indifiërem- 
meot à tout le monde. Il lui communiqua la dis- 
position des attaques, en lui tëmbigoant qu'il e- 
toit bien aise qu'un homme qui avoit vu tant 
d'occasion^, fât témoin de celle-là, et qu'il comp- 
loit pour beaucoup de l'avoir auprès de lui. 
Mais , comme il crut qu'il n'avoit pas trop du res- 
te de cette nuit pour se repcÉtr, après avoir pas- 
se' l'autre sans dormir, il le laissa au marquis 
dlïumières, qui lui donïioit à souper, et qui le 
logeoit. 

La journée suivante fut celle des lignes d'Ar- 
ras, où M. de Turenne victorieux vit ajouter un 
nouvel éclat a sa gloire, et dans laquelle le prin- 
ce de O^ndé, quoique vaincu, ne perdit rien de 
celle qu'il avoit acquise ailleurs. 

Il y a tant de relation^ de cette fameuse jour- 
née , qu'il scTroit superflu d'en parler ici. Le che- 
valier de Grammont, à qui, comme volontaire , 
il étoit permis de se trouver partout , en a ren- 
du meilleur compte que pas un autre. Il se trou- 
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va bien d'une aclivitc qui ne Fal>and<mnoit ni en 
paix ni en guerre, et d^une présence d'esprit qui 
lui fit porter des ordres? comme venant du géné- 
ral, si à propos , que M. de Turenne, délicat 
d'ailleurs sur ces matières , l'en remercia quand 
Faffaire fut finie , en présence de tous les ofliiciers ,• 
et le chargea d'eu porter la première nouvelle à 
la cour. 

Il ne faut d'ordinaire , pour ces expédilions , 
que trouver les postes bien fournies , être en ha- 
leine ou s'être pourvu de relais; mais il eut bien 
d'autres obstacles à surmonter. En premier lieu , 
des partis ennemis, répandus de tous côtés, s'op- 
posoient à son passage ; ensuite , des courti- 
sans avides et oUcieux , qui , dans ces occa- 
sions , se postent sur les avenues , pour escamo- 
ter la nouvelle d'un -pauvre courrier. Cepen- 
dant son adresse le sauva des uns , et trompa les 
autres. 

Il avoit pris 5 pour l'escorter j usqu'à moitié che- 
min deBapaume, huit ou dix maîtres, comman- 
dés par un officier de sa counoissance , persuadé 
que le plus grand danger seroit entre le camp et 
la première poste. Il n'^ut pas fait une lieue qu'il 
en fut convaincu. Uofficier le suivoit de près j 
et , se retournant vers lui : Si vous n'êtes pas bien 
monté , dit -il, je vous conseille de regagner le 
camp; car moi, je vais bientôt passef à toute 
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bride. Monsieur, lui dit l'oÇicler , j'espère vous 
tenir compagnie , quelque train que vous alliez , 
jusqu'à ce que vous soyez en lieu de sûreté'... J'en 
donle, lui dit-il j car voilà des messieurs qui se 
disposent à vous venir voir. Eh ! ne voyez-vous 
pas, lui répondit cet officier , que ce sont de nos 
gens qui font repaître leurs chevaux !... Non ; 
mais je vois fort bien que ce sont des cravates 
de l'armée ennemie; et là* dessus, lui ayant fait 
remarquer qu'ils monloient à cheval, il ordonna 
aux cavaliers qui Fescortoient , de se disposer 
pour fiaire diversion , et donna ,des deux vers Ba- 
paume. 

Uaiontoitun cheval anglois fort vite ; mais s'e- 
tant enfourne dans un che^iin creux, dont le ter- 
rain étoit mou et bourbeux , il eut à ses trousses 
messieurs les cravates , qui , jugeant que c'etoit 
quelque officier de considération , n'a voient eu 
garde de prendre le change , et s'ëtoient attaches 
à le poursuivre , sans se mettre en peine des autres. 
Le mieux monte du parti commençoit à l'appro- * 
cher ; car, les chevaux anglois , qui vont vite com- 
lûele vent en terrain uni, se démêlent assez mal 
dcjs mauvais chemins. Le cravate avoit le mous- 
queton haut , et lui crioit de loin bon quartier. Le , 
chevalier de Grammont., qui voyoit qu^on gagnoit ' 
sur lui, et que , quelques efforts que fitson chevçil , 
dans un terrain pesant, il seroit jpint à la fin , 
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qnîtla tout à coup le .cJiemîn de Bapaume , pour 
se jeter dans une chaussée a droite , qui «^en e- 
loîgnoit. Dès qu'il y fut, s'arrêtant, comme pour 
écouter la proposition du cravate , il laissa pren- 
dre un peu d'haleine à son cheval, tandis que 
l'autre, qui croyoit qu'il ne Fattendoil que pour 
se rendre , faîsoii tous ses efforts pcMic s'en met- 
tre en possession , et crevoit son cheval pour ar- 
river avant le restç de ses compagnons, qui sui- 
Toient la file. 

Un moment de reflexion fit envisager au che- 
valier de Grammont la dcsagrcable aventure que 
ce seroit, au sortir d'une victoire si glorieuse , et 
des pc'rils d'un combat si bien dispute , d'être 
pris par des coquins 4jui ne s'y etoient point 
trouves; et, au lieu d'être reçu en triomphe, d'ê- 
tre embrasse d'une grande reine pour la nouvel- 
le importante dont il ëtoit chargé, de se voii* 
traîné en chemise par les vaincus. 

Pendant cette courte méditation , le cravate é- 
tcrnel s'étoit approché jusqu'à la portée de sa ca- 
rabine , qu'il présentoit toujours, en lui offrant 
bon quartier. Mais le chevalier de Grammont, à 
qui cette office , et la manière dont on la faisoit, 
déplaisoient également , fit un petit signe de la 
main ^ pour qu'on cessât de le coucher en joue ; 
et, sentant son cheval en haleine , il baissa la 
main , partit comme un éclair, et laissa son cra- 
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vatc si ciooné, qu'il ne s^avisa pas seulement de 
lui tirer son coup. 

Dès qu'il eut gagné Bapaume , il prit des che* 
vaux frais. Celui qui coimnandoit dans la place 
avoit toutes sortes d'^erds pour lui U Fassura 
que personn%n^avoit encore passe; qu'il lui se- 
roit fidèle , et qu'il arréteroit tous ceux qui 
viendroient après lui, czcejgtéles courriers de 
M. de Tureune» 

Il ne lui restoit plus qu'à se< garantir de ceux 
qm dévoient se metu-e à l'aflBit aux environs de 
Feroooe y pour courir d'aussi loift qu'ils le ver- 
roient, et porter sa nouvelle à la cour sans la sa- 
voir. U savoit que le maréchal du Plessb , celui 
de Yilleroi et de.Gabouri s'en étoient vantés a 
M. le cardixial y avant spn départ. Ce fut donc 
pour éluder celte embuscade, qu'il prit deux ça* 
valiers bien aH)sDtés.àfiepaum^; et dès.qu'il fut à 
une liene die la ville , après leur avoir donné à 
chacon deux Jouis d'or y pour êjtre fidèles , il leur 
ordonna de prendre les devants,, deifaire fortlcs 
effrayés, de dire à ceux.qui les queadonneroient 
que tout étoit: perdu ; quç le eh^atier de Grani- 
Aiom étoit resté à Bapaume , n'éunt pas pressé 
de porter une mauvaise nouvelle , et que pour 
eux, ils avoiçnt été poursuivis par des cravates 
répandus partout depuis la défaite. 

' Tout réussit camme il l'avoit projetée Les ca*- 
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valiers furent inlerceples par Gabourl , dont Fem'- 
pressement avoit devancé les deux maréchaux j 
mais, quelques questions qu'on leur fît, ils jouè- 
rent si bien leur rôle , que la consternation avoit 
déjà gagné Péronne , et que des bruits incertains 
de la défaite sedisoient à l'oreille pjymi les cour- 
tisans , lorsque M. le chevalier de Grammont ar- 
riva. 

Rien nerehausse tantle prix d'une bonne nou- 
velle que la fausse alarme d'une mauvaise. Cepen- 
.dant, quoique la sienne fût accompagnée de ce 
relief, il n'y eut que leurs majestés qui la reçu- 
rent avec les transports de joie qu'elle méritoit. 

La reine lui tint parole de la meilleure grâce 
du >monde. Elle l'embrassa devant tous les cour- 
tisans. Lé roi n'y parut pas moins sensible j mais 
le cardinal , soit pour diminuer le mérite d'une 
nouvelle qui demandoit une récompense de quel- 
que prix , soit par le retour de cette insolence 
que lui donnoit la prospérité^ fit semblant de ne 
le pas écouter d'abord; et ayant appris ensui- 
te que les lignes avoient été forcées , que l'armée 
d'Espagne étoit^attue, et qu'Arras étoit secou- 
ru : Et M. le Prince , dit-il, est-ii pris ? Non , dit 
le chevalier de Grammont. Il est donc mort? a- 
)Outa le cardinal. Encore moins, répondit le 
chevaUer de Grammont. Belle nouvelle ! dit le 
cardinal , d'un air de mépris; et à ces mots , il 
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passa dans le cabinet de la reiue avec leurs ma- 
jestés. Il le fit heureusement pour le chevalier de 
Grammont, qui n'auroit pas manque de lui faire 
quelque réponse emportée , dans l'indîgnatio^i 
que liii donnoient ces deux belles questions , et 
ta conclusion qu'il en avoit tirée (^). 

La cour étoit remplie des espions de son émi- 
nence. Une foule de courtisans et de curieux 
l'ayant environné, selon la coutume , il fut bien 
aise de dire devant les esclaves du cardinal une 
partie de ce quHl âvoit sur* le cœur , et qu'il 
luiauroit peut-être dit à lui-même. En reprenant 
son air ironique : Ma foi, messieurs, dit-il, rien 
n'est tel que d'avoir du zèle* et de l'empressement 
pour les rois et les grands princes dans les ser*- 
vices qu'on leur rend. Vous avez vu l'air gracieux 
que sa majesté m'a fait; vous êtes témoins comb- 
ine la reine m'a tenu parole; mais pour M. I0 
cardinal , il a reçu ma nouvelle, comme s'il n'y 
gagnoit pas plus qu'il n'a fait à la mort de PieÈTe 
Mazariii. 

(*) On a soupçonné cette fierté de s'être démentie a Toc- 

casion de l'entrée du roi, dans l'année 1660. a Le chevalier 

^ de Grammont , Rouville , Bellefond et quelques autres 

» comû&an^suiffoie^t la maison de M. le cardinal^ ce qui 

3> surprit tout le inonde. On dit que c'étoit par flatterie ; et 

» je m'en informerai. Le chevalier étoit tout couvert de cou- 

» leur de feu et fort brillant k. 

( V. Lettres de Mainienoh , tom. i pag. 32 )• 
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Il y avok de quoi &ire évanouir des gens, qui 
se seroient intéresses Hncèrement pour lui ; et la 
fortune la mieux établie, eût été ruinée par une 
plaisanterie beaucoup moins sensible dans d'au- 
tres temps; car il la faisoit en présence de té- 
moins qui n'attendoîent que roccasion de la pou- 
voir rendre dans toute sa malignité , pour se fai- 
re un mérite de leur vigilance auprès d'un ministre 
puissant et absolu. Le chevalier de Gramqiont en 
ctoit trop persuadé; cependant, quelqu'iiicon- 
véniént qu'il en prévit, il ne laissa pas de s'en 
applaudir. 

Les rapporteurs s'acquittèrent dignement de 
leur devoir. Cependant, l'affaire tourna tout au- 
trement qu'ils ne l'a voient espéré. Le lendemain , 
comme le chevalier de Grammont étoit au dîner 
de leurs majestés, le cardinal y vint; et s'appro- 
chant de lui , comme tout le monde s'en éloi- 
gnoit par respect : Chevalier, lui dit-il, la nou- 
velle que vous avez apportée est bonne ; leurs 
majestés en sont contentes; et, pour vous mon- 
trer que je crois y gagner beaucoup plus qu'à la 
mort de Pierre Mazarin , si vous voulez venir dî- 
ner chez moi, nous jouerons; car la reine nous 
vent donner de quoi , et cela par dessbs \^ J>rc^ 
mier marché. 

Voilà de quelle manière le chevalier de Gram- 
mont avoit osé choquer un si puissant ministre; 
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H voilà tout le ressentiment qu'en témoigna le 
iBoios viodicaûF de tous le^ ministres. Il y ayoit 
véritablement quelque clio^e de ^and à tiô bom-^ 
me de son âge , de ne respecter Tautoritcf de;s 
ministres qu'autant qu'ils etoient respectables par 
leur mérite. Il s'en applaudiâsoît avec toute la. 
cour, et se laissok agréablement fiatter d'avoir 
seul ose' conserver quelqu'espèce de liberté dans. 
une servitude générale. Mais ce fut peut-être 
rimpunité de cette insulte au cardinal, qui lui 
attira depuis quelques incoevëniens stir des té*-- 
merites moins benreusemeot hasardées. 

Cependant la cour revint. Le cardinal , qui 
sentoit bieuHqu'il n'y avoit plus moyen de tenir 
son maître en tutelle, accable de soins et de ma- 
ladies, comble de trésors, dont il ne savoit quei 
faire , et raisonnablement charge de la haine pu- 
blique, tourna toutes ses pensées à. terminer le: 
pins utilement qu^il ponrroi^ pour la.Erance un 
ministère qui l'avoit si craellement agitée. Ainsi, 
tandis qiiiil mettoit sur piejd les commenceBienis 
sincères d'une paix ardemiuent deâree , les plai-^. 
sirs et l'abondance commençoieni^à régner dans; 
la cour. ' 

Les fonunes du cfcevaHer de Grammont y fo- 
rent long-temps diverses dans l'amour et dans le 
jeu;^time des cotutisans , recltercbé des beau-* 
tes qu'il ne sefvoit pas, i^doutable à cdles qu'il 
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servoit; tuieuig traité de la fortdhe que de Fa- 
mour , mais se dédommageant de Pun par Fautre ; 
toujours gai, toujours vif, et dans les commerces 
essentiels toujours hoiinête homme. - 

C'est dommage qu'il faille interrompre la sui- 
te de son histoire par un intervalle de quelques 
années, comme on a déjà fait dans le commen- 
cement de ces mémoires. 11 n'y ^ point de. vide 
qu'on ne doive regretter dans une vie dont les 
moindres particularités ont eu quelque chose 
de divertissant ou de singulier. Mais ^ soit qu'il ne 
les ait pas crues dignes d'occuper une place parmi 
les autres événemens, ou qu'il n'en aitiîonservé 
qu'une idée confuse, il faut passer à des endroits 
de :ces fragmens plus éclaircis , pour, en venir au 
«ujqt de son vopige en Angleterre. . • 

I^'paix deSiPyrénées, le mariagç du roi, le 
retour de M. le Prince , et la mort du cardinal, 
donnoient une autre face à l'état..Toule laF.rs^n- 
ce avoit les yeux sur son roi. Rieii ne l'égaloit, 
ni par les grâces de sa personne , ni pouK la gran- 
deur de son air; nVais on ne lui connoissoit pas 
encore ce génie. supérieur, qui,. remplissant ses 
sujets d'admiration , l'a dans la suite rendu siTe-" 
doutable àtotrte l^urope.» Uaàiour ot l'ambi- 
tion , ressorts invisibles des intrigues etdes mou-- 
vemens de toutes les. cours , étoient attentifsNiiix 
preqiières démarches; qu'il feroit. Lesplaisirs se 
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promettoient un empire souverain sur un prince 
tenu dans l'cfioignement desconnoissanoesnéces*- 
saires pour gouverner , et l'ambition ne se flat- 
toit de régner dans la cour que sur l'esprit de ceux 
qui pouvoient se disputer le niinisière ; mais on 
fut surpris dé voir tout à coup briller des lumiè- 
res, qu'une prudence, en quelque façon néces- 
saire, a voit si long-temps dissimulées. 

Une application ennemie des délices qui s'of- 
frent à cet âge , et qu'une puissance illimitée re- 
fuse rarement , l'attacha tout entier aux soins du 
gouvernement. Tout le monde admira ce chan- 
gement merveilleux'; mais tout le monde n^ 
trouva pas son compte. Les grands devinrent pe-- 
tiis devant un maître absolu ; les courtisans n'ap- 
prochoient qu'avec vénération du seul objet de 
leurs respects et du seul arbitre de leur fortune. 
Ceux qui naguère étoient de petits tyrans dans 
leurs provinces ou dans les places frontières , 
n'en étoient plus que les gouverneurs. Les grâ- 
ces, selon le bon plaisir du maître , s'accordoieut 
tantôt au mérite , tantôt aux services. 11 n'étoit 
plus question d'importuner ou de menacer la 
cour pour en obtenir. 

Le chevalier de Grammont regardoit comme 
un prodige l'attention de son maître pour les 
soins de son état. Il ne pouvoil comprendre qu'on 
voulût l'assujélir, à cet âge , aux règles qu'il s'étoit 
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prescrites , et qu'on ôiât tant d'heures aux plaisirs 
pour les donner aux devoirs ennuyeux et aux 
fonctions faligantcs du gouvernement ; mais il 
loaoit le Seigneur de ce <pi'on n'a voit désormais 
plus d'hommages à rendre'^ ni pliisde cour à fai- 
re, qu'à celui auquel ils étoient légitimement dus. 
Impatient des cultes serviles qu'on rend k la for- 
time d'un ministre , il n'avoit pas Qéchi devant 
Fautorite' des cardinaux qui s'étoient succédés. 
Jamais il n'avoit encensé le pouvoir arbitraire du 
premier, ni donné ses suffrages aux artifices de 
l'autre j mais aussi , jamais il n'avoit tiré du car- 
dinal de Richelieu qu'une abbaye , qu'on ne pou- 
voit refuser à sa qualité , et jamais il n'avoit eu de 
Mazarin que ce qu'il lui avoit gagné au jeu. 
' L'expérience de plusieurs années à la suite 
d'un grand capitaine ^ lui avoit donné de la ca- 
pacité pour la gnerre ; mais , dans une paix uni- 
verselle , il n'en éloit plus question. Il jugea qu'au 
milieu d'une cour florissante en beautés , et abon- 
dante en argent , il ne devoit s'occuper que du 
soin de plaire à ^on maître, de faire valoir les a- 
vantages que la nature lui avoit donnés pour le 
jeu , et de mettre en usage de nouveaux strata- 
gèmes en amour. 

Il réussit assez bien dans les deux premiers de 
ces projets ; et, comme il s'étoît dès lors établi 
pour maxime de sa conduite, de s'attacher uni- 
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quement au roi dans toutes lés vues de son «ta^- 
hlissement; de ne respecter la faveur que lors^ 
qu'elle seroit soutenue du mérite; de se faire ai- 
mer des courtisans et craindre des ministres; de 
tout oser pour rendre de bons offices^ et de ne 
rien entreprendre aux dépens de ^innocence; il 
^e Vit bientôt des plaisirs du roi, sans que Fenvie 
des courtisans en parût révoltée. Le jeu lui fut 
favorable ; mais Famour ne le fut pas, ou^ pour 
inieui dire , ^inquiétude et la julousie rempor- 
tèrent sur sa prudence naturelle, dans une con-^ 
joncture où il en avoit le'plus de besoin. 

La Motte-Houdancourt étoit une des filles de 
la reine mère. Quoique ce ne fût pas une beau- 
té éclatante , elle avoit ôté des amans à la célèbre 
Meoeville. Il suffisoit alors que le roi jetât les 
yeux sur une jeune personne de la cour , pour 
ouvrir son cœur aux espérances et souvent à la 
tendresse ; mais , s'il lui parloit plus d'une fois , les 
courtisans se le tenoient pour dit ; et ceux qui a- 
voient eu des prétentions^ ou de l'amour, reti- 
roient très-humblement l'un et l'autre , pour ne 
lui offrir plus que des respects ; mais le chevalier 
de Grammont s'avisa de faire tout le contraire^ 
peut-être pour conserver un caractère de singu- 
larité qui ne valoit rien dans cette occasion. 

Il n'avoit jamais songé à elle; mais^, dès qu'il 
la crut honorçe de Tatteiition de son maître p il 
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crut qu'elle niéritoit la sienne ; et, s'etant mis sur 
les rangs , il lui devint bientôt fort incommode j 
sans lui persuader qu'il HlX fort amoureui. Elle 
se lassa de ses persefctitions ; il ne se rebuta 
point pour ses n^auvais traitemens, ni pour ses 
menaces. Ses pr^^mières tracasseries ne firent pas 
beaucoup d'éclat , parce qu'elle espéra qu'il s'en 
corrigeroit j mais s'étant témérairement obstiné 
dans ses manières , elle s'en plaignit. Ce fut alors 
qu'il s'aperçut que si l'amour rend les conditions 
égaleSji ce n'est pas entre rivaux. Il fut banni de 
la cour , et ne trouvant ^aucun lieu en France qui 
pût le consoler.de ce qu'il y regrettoit le plus, la 
présence et la vue de son maître, après avoir Tait 
quelques légères réflexions sur M disgrâce , et 
quelques petites imprécations contre celle qui la 
causoit , il prit enfin la résolution de passer en 
j^nglelerre. 
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CHAPITRÉ VI. 

XjA çuiio^îi9 db voir un homcn^ également fa-> 
pieox par m& forfait et par ^aç élévatioo , avoir 
àé'^Sm% papier jine premîèce fois Je chevalier de 
Grammaot en Anglelexre. La raison d'^'tat se 
donne lie be^ux privilèges. Ge qui lui paroît uiile 
devient permis, et tout ce qçi e&t nécessaire est 
honnête en fait de politique. Tandis qpe le roi 
d'AngleliBr<re cherchoit la prolecUon de F£&pa-^ 
gne dans les Pay^Bas, ou celle des j^tats en Hol^ 
knde, d'autr^ pui^nces eavoy oient une célè- 
bre ambassade k Cron^vrql. \ 

€et homme, dont r^ml;»itioû s'ctoit ouvert le - 
chemin à ia puissance Souveraine par de grands 
attentats, s'y maintenoit par .des ^ualitf3S dont 
Tedàt semblost Ven rendre digne. La nation la 
moins soumise qui soit eu. Europe , su})isso^t pa* 
tiemment un joug qui ne lui laissoit pas seule- 
mentl'opibre d'une li^/^rté dont elle est si jalou- 
se; et Cromwel, maître de la rc^pubiique^ sous 
le titre de protecteur, craint dans le royaume, 
plus redoutable enqpre au-defaors, étoit au plus 
haut point de gloiijç , lorsque le chevalier de 
Grammont le vit; niais il ne lui vit aucune appa* 
rence de cour. Une partie de 1» noblesse pros* 
I. . -8 
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crile , Faulre ëloigtiée des affaires j une affecta- 
tion de pureté dans les mœurs , au lieu ^u luxe 
que la pompe des cours éule; tout cela n'offroit 
que des objets tristes et sérieux dans la plus belle 
yiUe du monde; et le chevalier de Grammont ne 
remporta de ce voyage que l'idée du mérite d'un 
scélérat , et l'admiration de quelques beautés ca- 
chées , qu'il n'avoit pas laissé de déterrer. 

Ce fut tout autre chose au voyage dont nous 
allons parler. La joie du rétablissement de la 
royauté paroissoit encore partout. La nation, a- 
vide de changement et de nouveauté , goûtoit le 
plaisir d'un gouvernement naturel , et sembloit 
respirer au sortir d'une longue oppression. En- 
fin, ce même peuple , qui par une abjuration so- 
Icmnelle avoit exclus jusqu'à la postérité de son 
prince légitime , s'épuisoit en fêtes et en réjouis- 
sances pour son retour. 

Il y avoit près de deux ans qu'il étoit rétabli, 
lorsque le chevalier de Grammont arriva. La ré- 
ception qu'il eut dans cette cour lui fit bientôt 
oublier l'autre ; et les engagemens qu^il prit dans 
la suite en Angleterre , adoucirent le regret d'a- 
voir quitté la France. 

C'étoit une belle retraite pour un exilé de son 
caractère. Tout flattoit son goût; et, si les aven- 
tures qu'il y eut ne furent pas les moins consi- 
dérables, .ce furent sans doute les plus agréables^ 
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qu'il ait eues. Mais , aypat q^ç 4^en parler, il ne 
sera pas hars de propos de donner v^pe idée dâ 
la cour d'Angleierre, tjelle qu'elle ëtoit alors. 

lia nëce|5ailë des atfaires ayoit expose Char^ 
les II , dès sa première Jeuoesse, auî travaux ci 
aux , périls d'une guçrre sanglante. L'étoile du 
roi, son père,, ne lui avoit laissé pour héritage 
que sa mauvaise fortune et ses disgrâces. Elles 
l'accueillirent partout j mais ce pe fut qu'après a- 
voir lutté, jusqu'à l'extrémité, contre ime fortu- 
ne ennemie , qu'il s'étoit soumis aux décrets de 
la providence. 

Ce qu'il y avoit de grand pour la noblesse ou 
pour la fidélité, l'a voit suivi dans son exU^ et ce 
qu'il y ayoit de plus distingué parmi la jeunesse, 
s'étant rassemblé dans la suite auprès de sa per- 
sonne, cotnposoit une cpur digne d'une meilleure 
fortune. 

L'abondance et les prospérités , qui ne font , 
à ce qu'on prétend, que- corrompre les senti- 
luens, ne trouvèrent rien à gâter dans une cour 
indigente et vagabonde. La nécessité, au coAr 
traire, qui fait mille biens, malgré qu'on en aitj 
leur tenoit lieu d'éducation : et l'on ne voyoit 
que de l'émulation parmi eux, sur la gloire, sur 
la politesse et sur la vertu. 

Au milieu d'une petite cour si florissante en 
mérite , le roi d'Angleterre étoit repassé deux 
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ans avant le iemps dont on parle, pour monter 
sur un trône qu'il dëvoit, selon les apparences, 
remplir aussi digrieméht i^ue lés plus glorieux de 
ses predecesseutis. La magnificence étalée dans 
cette occasion s^étoit renouvelée i son couron- 
nement. La mort du duc de Gloceàter /et celle 
de k Princesse Royale, qui la suivît de près y a- 
voient interrompu ces magdificenGes par un long 
deuil, dont on sortit enfin, pour se préparer à la 
réception de Finfante de Portugal. 

Ce fut au fort des fêtes que l'on faisoît pbnr 
cette nouvelle reine, dans tout l'éclat d'une cour 
brillante , que le chevalier de Grammont vint 
contribuer à sa magiiificence et à ses plaisirs. 

Tout accoutume qu'il' fût à la grandeur de celle 
de France , il fut surpris de la politesse et de la 
pompe de celle d'Angleterre. Le roi ne cédôit à 
personne, ni pour la taille, ni pour la mine. II 
a voit l'esprit agréable, l'humeur douce et fami- 
lière. Son âme , susceptible d^mpres^ions oppo-» 
sées, étoit compatissante pour les malheureux^ 
inflexible pour lés sceléi^ats , et fendre jusqu'à 
l'excès. Il étoit capètMe de tout dans les sftfaîres 
pressantes , et itiCapable de s'y appliquer quand 
eiles ne l'eïdierit paîs. Son cœur étoit souvent la 
dupe, plus souvent encore l'esclave de ses'enga- 
gemens. 

Le duc dTTorck étoit d'un caractère bien dif- 
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ferent. On lui aliribuoit un courage à toute e- 
preuve , une religion inviolable pour s^ paro|e , 
de l'économie daas les affaires , dfi la ha^teur^ 
de l'application^ de la j^ert^^^placées chaçi^ie ejq 
leur r^ng. Observatetir serupuleux des règles du 
devoir et des .lois de la justicp, il passQit pour a^ 
mi fidèle et pour implacable ennemi. 

Sa morale çt sat justice ^ quelque temps conirr 
battues par la bienséance , en avoient enfin triom- 
phé ^ en reconnoissant madenioiselle Hyde y fille 
d'honneur de madaqaela Piincçsse Royale , qu'il 
avoit secrètpment épousée .en Hollande. So^ 
père , dès loys mimstf e d'Angleterre , appuyé dq 
cette npi^yelle protection ^ se vit bientôt à la tête 
des BS^lr^çSy jet p<^ns$t les gliter. Ce n'est p^s qu'il 
manquât, 4^ capacité , mais il avoit encore pluc^ 
deprésQHQpiion. 

Ijc di^c d'0rm.9^d Qvoit la confiance et l'esti- 
me djÇ sotn n;iattre. Il ,en étpit, digne par la gran- 
deur de ses services , l'ecUt de sou mérite et de 
sa naissance y ei^Ics \Àexf& qu'il avoit abandonnés 
pour suivre 1^ fortune de son poaiire. Les cour- 
tisans mêmes n'osèrent murmurer de le voir 
grand xnaîtrfe 4& la maison du roi , preinier gen- 
tilhomme de la chambre, vice -roi d'Irlande. 
^C'étoit justement le maréchal de Grammont,. 
par le caractère de l'esprit et la noblesse des 
manières } et y comme le maréchal de Qram- 
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moti'i, d'étoît Phôn'nèurde la cour de son maître. 
« Le duc dé Buckingham et le comte de Sàint- 
Aîlbans ctbieiit en Angleterre ce qu'on les a vus 
éri FranceYl'uh , plein d'esprit et de feii j idiàsi- 
jiditsans celât les biens immenses où il ëkiit ren- 
tré f^) ; Tautre y d''un géûie me'diocre , s'fe'ioît éle- 
vé' de rien à une fdrtuûe consîdérafelë, et sera- 
Bîoit l*augn1enter en përdtînt au jeu , et en tenant 
îiné grosse table. ' ' '" ' ' 

'* Le cheVaKer de' ÎBerkôley, depuis comté de 
Falmouth , étçit coiifideht et fâvôri duroi j com- 
martdoît la compëghiè dés gardés dïïdiic dTfôfcl, 
et le gouvernoît lui-même. Il n^af^Wt tîéh de 
brilltffat dans l'extérieur. Son esprit étiit à peu 
prci de biémej mais ses ^entimèns étoîent dignes 
de la fortiinè(jiiiI'attéttdôit,lorè(|ùé , Single point 
de son élévation, il fut tué sur mer (♦^). 'jamais 
le désintéressement h'à si bien marqué la hoHésse 
d'une âme ; il n'avoit poiir objet que' là glôîrè de 
son ihaître. Son crédit n'étoit employé qtt'i'ïùi 
faire récorapetiser les. services, oit répandre des 
grâces sur le mérite \' si poli dans le commerce, 

(*) « Le duc de Bùckmgliam doît encore ceât-quarânte 
33- mille livres sterling » J 'dit André Marvâ y ^ns iine^dc 
ses lettres. ... .t 

( ^* P?8* 7^ > ^^iQ* ^ de ses ouvrages^ etpag* '% du mjème tome \ 

(**) Charle^i répandit des larmes a sa ^lort , jst ji« regretta 
d'une nxanière extraordinaire. .»,;•.' 

( Voj^z.contuiuatioD de la yie de milord Clarcndon, pag. %Çi&), 
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qu'il paroissoit humilie par la faVQur, et Â vrai 
dans tous ses procèdes , qu'on ne l'eut pas pris 
pour un homme de cour. 

Les fils du duc d'Ormond et ses neveux a<- 
voient -e'te à la cpur du. roi dans son exil, et ne 
la dëshonoroient pas depuis son retour. Le corn* 
ted'Arran avoit une adresse singulière dans tou-^ 
tes sortes d'exercices :; grand jou^ir de paume 
et de guitarre y et galant avec assez de succès. Le 
comte. d'Ossory^ sonfrèreaine, n'avoit pas tant 
de brillant, maisbeaucopp d^elëvation et de pro^ 
bile. 

L'aînë des Hamihon {'^)y leur cousin/ ëtoit 
l'homme de la cour qui se mcttoit le mieux. Il ëtoit 
bien fait de sa personne , et possëdoit ces talens 
heureux qui fnènent à la fortune , et qui font 
réussir en amour. C'ëtôit le courtisan le plus as- 
sidu, l'esprit le mieux tourne, les numières les 
plus polies , et l'attention la plus régulière pour 
sou maître qu'on pût avoir. Personne ne dansoit 
mieux, et personne n'ëtoit si coquet : mérite 
qu^on comptoit pour quelque chose dans unç 
cour qui ne respiroit <]ue lès fêtes et la galante- 

(*) George et Antoine Hamihon étoîent les fils cadets dn 
dierali^ George Hamîlton , quatrième fils du comte d'A- 
bercom , et de Marie , troisième fille de Thomas , vicomte de 
Thurle^, fils aîné de Gauthier Butler, comte d'Ormond, et 
sœur de Jacques, premier duc d*Ormond. 
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rie. Il b'est pas étonnant qu'avec ces qualités il 
;ait occupé dans la suite la place de milord Fal* 
mouth ; mais il est étonnant que là même desti- 
née Fait enlevé, comme si cette gu^rve n'eût été 
déclarée que contre le mérite , et que '<ie genre 
de combat n'eût été fatal qu'aux e^pétances près- 
que certaines d'une fortteé éclatante. Cela n'ar- 
riva pourtant que quelques années après. 

Le beau Sidney (^) , ntioins dangereux qu'il ne 
le paroissoity avoit trop peu de vivacité pour 
soutenir le fracas dont menaçoit sa ^ure; mais 
c'étoit le petit Germain (^*) sur qui pleuvoient 
de tous côtés les bonnes foriÂmes. Le vieux Saint- 
JUbans^ son oncle^ FavcHt dèslong-tenips adop- 
té , quoique cadet de tous ses neveux. On sait 
quellie table le bon homme tenoit k Paris, tan- 
dis que le roi, son maître, mouroit de faim à 
Bruxelles, et que la reine-mère (^^, àa fifiat- 
tresse, ne faisoit pas grand'chère en Fratoce. 

Germain , soutenu de l'opulence de tob on- 

(*) Robert, troisième fils de Robert, comte de Leicester, 
et frère du fameux Aïgernon Sidney, qui fut décapité. 

(**) Henry Jermyn, fils cadet de Thomas, frère aioé du 
comte de Saint- Albans , fut fait baron de Douvres , Fannce 
l685, et mourut sans enfan^, en 1708. 

(***) Le chevalier Je&n Reresby prétend dans ses mémoi- 
res, que la reine-mcre avoit épousé secrètement Je comte de 
Saint-Albnns , et en avoit eu des enfans. 
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àcj n'aTok pas eu de peiné k faire bbé figure 
conâidemble « sod arrivée ehez k pHi^besse d^O- 
range. Les pauvres GourtisdûS du roi , son frère ^ 
n'avoieûl rien k lui disputer sur l'ëquipagé et la 
magnificence ; et ces^ deux articles font souveiik 
autant de cbemin en amour ^é le vrai mente. 
Il n'en laui point d^autre exemple ; èar ^ qûoi^ 
qu'il fût brave et bien gentîlbodime ^ il n'avoit 
ni actions d^éclat, ni naissance disitinguee pour 
lui donner du relief: et, pour sa figure , il n'y a- 
voit pas de ^oi se récrier. Il dtoit petit ; il avoit 
la tête grosse* et les jambes «menues. Son visage 
n'ëtoit pas désagréable ; mais il avdit de Ts^fec»- 
tatîondains le port et dans les manières. Il n-a* 
voit pour tout esprit qu'une routine d'éxpres-»- 
sioDs qu'il employoit tantôt pour la raillerie /tah^ 
tôt pour les déclarations , selon que l'occasion 
s'en prëseutoit. Voilà sur quoi se fondôit un nié- 
rile si redoutable en amour. 

La Princesse Royale y fut prise toute la pre- 
mière (^). Mademoiselle Hyde avoit fait quel- 
ques pas sur ceux de sa maîtresse. Ce fut ce 
qui le mit d'abord en crédit. Sa réputation s'ie- 
toit établie en Angleterre avs^it son arrivée. Il 

(*) On soupconnoît cette princesse d'avoir eu un pareil 
<^gagement aTecle duc de Buckingham , et que ce pouvoit 
être la cause qu'elle ne voulut point voir ce duc a son second 
Toyage en Hollande , Tannée 1 652. 
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ne faut que de k prévention dans l'esprit des 

femmes pour .trouver de l'accès dans leurs 

ÇQ^urs. Germain les trouva daosdss dispositions 

^î /avorables pour lui , qu'il n'eut {>kis qu'à 

parler. 

, Ce fut en vain qu'on sfaperçut qu'une répu- 
tation si Icfgèrement établie étoit encore plus 
£c>iblement soutenue. L'entêtement continua. La 
•comtesse de Castelmaine^ vive et connotsseuse, 
suivit le faus JbiiUam qui Favoit séduite j et, quoi- 
qi^e détrompée sur. une vogue xfa\ proraettoit 
.tant et qui teqpit si peu^ dop entêtement ne vou- 
lut point se démentir. Elle soutint la gageure, 
jusqu'au point dC' se brouiller ayec le roi, tant 
.^e a\0}X biep placé: la constance pour la pre- 
jxû^rè fpis. . , i : ' 

j Tels fétoient (dès liéros:de la cour. Pour les 
beautés , on ne pouvoit s'y tourner sans en voir. 
Celles de réputation étoient^ cette même com- 
tesse do. Castclmaine , depuis duchesse de Clé- 
veland , madame de Chesterfield , madame de 
3iir,ewsbury , mesdames Roberts, madame Mid- 
l^tpn , mesdemoiselles Brook ^ et cent autres du 
lii^me éclat qui brilloient à* la courj mais c'é- 
toient mademoiselle Hamilton et mademoi- 
selle Stew^art, qui eu étoient le principal orne- 
ment. 

La nouvelle reine n'y ajouta guère d'éclat, ni 
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par sa présence, ni par sa suite (^). Cette suite 
ctoit alors composée de la comtesse de Pane- 
tra, passée avec elle en qualité' de dame dV 
tour^ de six monstres qui se disoient filles d^hon-* 
neur; et d'une duegna , autre monstre , qui se 
portoit pour gouvernante de ces rares beau- 
tés. 

Pour les hommes , c'étoient Francisco de Mé-^ 
lo , frère de la Panëtra ; un certain Taurauve'- 
dez, qiii se faisoit appeler dom Pe'dro Francisco 
Corréo de Silva, fait à peindre , mais plus foù 
lui seul que tous les Portugais ensemble. Il e'toit 
beaucoup plus fier de ses noms que de sa bonne 
mine ; mais le duc de Buckingham , plus fou que 
lui, mais plus railleur, y ajouta celui de Pierre 
du Bois. Il en fut tellement indigné, qu'après 
beaucoup de plaintes inutiles et quelques mena- 
ces sans efiÎBt, le pauvre Coi*réo de Silva fut con- 
traint de quitter l'Angleterre, tandis que l'heu- 
reux duc de Buckingham héritoit d'une nymphe 
portugaise qu'il lui avoit enlevée , aussi bien que 
deux de ses noms, et qui étoît plus affreuse en- 
core que les filles de la reine. Il y avoit, outre 
cela^ MX aumôniers, quatre boulangers, un par- 
fumeur juif, et un certain officier , apparemment 
sans fonction , qui s'appeloit le barbier de l'in- 

(*) Yoyez ce que dit milord Clarendon de. cette cour , 
pages i6S et 179. Continuation de ea TÎe. 
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fanle (^). Catherine de Bragance n'avoit garde 
de briller dans une cour charmante où elle \e- 
noit régner. / Elle ne laissa pas d'y rcfussir assez 
dans la suite. Le chevalier de Gràmoiont^ dès 
long -temps connu de la famille royale et.de 
la plupart des hommes de la cour^ n'eut cju'à 
faire connoissance avec les dames* Il ne lui fal- 
lut point d'intei^rète pour cela. Elles parloient 
toutes assez pour s'expliquer j et toutes enten- 
doient le françois asse^ bien pour Cje qji'pq avoit 
à leur dire- 
La côùr ëtoit toujours grosse chez la reine. 
Elle Tetoit moins chez la duchesse,: mais elle 
y e'toit plus choisie. Cette. princesse avoit. l'air 
grand, la taille assez belle y peu de beauté , beau- 
coup d'esprit, et tant de discernement pour le 
mérite, que tout ce qui en avoit, dans l'un ou 
l'autre sexe, e'toit disitinguë chez elle. Un aîr de 

(*) On prétend ,que la flotte qui avoit été dàcrdier la 
reine, attendit six semaines a Lisbonne, sanaqu'oii en dit 
la raison. On ijoiagina qiv'il y avoit ei4 quelque changement 
dans la personne de la princesse , et qu'il falloit ce temps 
pour que tout fât revenu dans Téta t naturel avant son départ. 
Ce qui donna lieu a l'allusion que fit le cKevalier Guillau- 
me Davcnant, un jour que le roi «toit h la comédie. Dans 
te temps-la il n'y avoit point d'actrices ; c'étoient l^s liommes 
qui jouoîent les rôles de ièmmes. Le roi s'ijnpatieQtaiÀt de ce 
que la pièce ne commençoit pas , le chevalier Pavrtiant lui 
dit : a Sire, c'est qu'on rctse la reine 3>. 
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grandeur dans toutes ses manières la faîsoît con- 
sidérer comme née dans un rang qui la mettoit 
si près du trône. La reine-mère etoit de retour 
après ^mariage de Madame; et cVtoit dans sa 
cour que les deux autres se rassenibloient. 

Le cllévalier de Grammont fut bientôt du goût 
de tout le raofide. Ceux qui ne l'avoient pas en- 
core vu, furent surpris qu'un François pût être 
de son caractère. Le retour du roi , qui avoit at- 
tire toutes sortes de nations dans sa cour , y a- 
Voit un peu décrie' les François; car, loin que 
les personnes de distinction y eussent paru des 
prchiiers, on n'a voit vu que de petits étourdis, 
Iphissots et plus emportes les uns que les autres j 
mëpfisant tout ce qui ne leur ressembloit pas , 
croyant introduire le bel air en traitant les An- 
glois d'étrangers dans leur propre pays. 

Le chevalier de Grammont, au contraire, fa- 
milier avec tout le monde , s'accommodoit à letu*s 
coutumes, fnangeoit de tout, louoit tout , et s'ac* 
coutuliiûit facilement à des manières qu'il ne 
trouât ni grossières^ ni sauvages; et, faisant 
voir une complaisance naturelle , au lieu de l'im- 
pertinente délicatesse dès autres, toute l'Angle- 
terre fut charmée d'un esprit qui dedommageoit 
agréablement de ce qu'on avoit souffert du ri- 
dicule des premiers. 

11 fit d'abord sa cour au roi, et fut de ses plai- 
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sirs. H jouoit gros jeu , et ne perdoit que rare- 
rement. IX trouvoit si peu de différence aux ma- 
nières et à la conversation de ceux qu'il voyoit 
le plus souvent, qu'il ne lui paroissoit pas qu'il 
eut change de pays. Tout ce qui peut occuper 
agréablement un homme de son humeur, s'of- 
froit partout aux divers penchans qui l'entrai- 
noient, comme si les plaisirs de la cour de Fran- 
ce l'eussent quittée pour l'accompagner dans son 
exil. 

Il étoit tous les jours retenu pour quelque re- 
pas; et ceux qui voulurent le régaler à leur tour, 
furent obligés enfin de prendre leurs mesures, 
et de le prier huit ou dix jours avant celui qu'ils 
dévoient lui donner à manger. Ces empresse- 
mens devinrent fatigans à la longue ; mais, com- 
me ces devoirs sembloient indispensables pour 
un homme de son caractère, et que c'étoîent les 
plus honnêtes gens de la cour qui l'en acca^ 
bloient, il en subit la nécessité de Bonne grâce j 
mais il se conserva toujours la liberté de souper 
chez lui. 

L'heure de ses repas , à la vérité, dépendoit 
du jeu 5 c'est-à-dire , qu'elle étoit fort incertaine j 
mais on y mangeoit délicatement , avec l'aide 
d'un valet ou deux qui s'entendoient eu bonne 
chère , qui ne servoient pas mal, et qui voloient 
encore mieux. 
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La compagnie n'étoit pa& nàiabretise à ces pc^ 
lits repas j majis elle etoitchoisiG,. Ce qu'il y avoil 
de meilleur à, la CQur en eloit d'prdivïaire ; mais 
l'homme du monde qui lui convenoiile plus pour 
ces occasions, n^ manquoit jamais. CVloit le 
célèbre Saint -Évremont, hisioriien e^act, mais 
trop libre, du Traité des Pyrénées; exile com- 
me lui, quoique pour des raisons fort ditfër 
rentes. 

La fortune y heureusement pour Tun et pour 
Fautre , Favoit conduit en Angleterre , quelque 
temps avant le chevalier de Grammont , après a- 
\oir eu le temps de se repentir en Hollande de 
la beauté de cette fameuse satire. 

Le chevalier de Grammont etoit, dès ce tempsr 
là , son héros. Us avoient , Fun et Fautre , ce que 
Fexperience du grand monde et le commerce des 
honnêtes gens peuvent ajouter aux naturels heu- 
reux. Saint-Évremont, moins occupe des enté*- 
temens frivoles, faisoit^e temps en temps de 
petites leçons au chevalier de Grammokit; et., 
par des re'flexibns sur le passe', tâchoit à le .re- 
dresser sur le présent, ou à Finstruire sur Fa- 
venir. 

Vous voilà , lui disoit-il , dans le plus agréa- 
ble train de vie qu'un homme de votre humeur 
puisse souhaiter. Vous faites les de'lices d'une 
cour toute jeune, toute vive et toute galante. Pas 
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une partie de plaisir que le roi ne vous y mette : 
vous jouez du matin jusqu'au soir, ou y pour mieux 
dire 9 du soir au matin , sans savoir ce que c'est 
que de perdre. Loin de labser ici Fargent que 
vous y avezappoite', cpmme vous faites ailleurs , 
vous Tavez double , triple', multiplie'*presqu'au- 
delà de vos souhaits , maigre cette de'pense exor- 
bitante que vous faites imperceptiblement. Voii- 
là, sans doute, la plus heureuse situation du 
monde. Tene«-vous-y, chevalier, et n'allez pas 
gâter vps affaires par le renouvellement de vos 
-vieux pèches. Fuyez l'amour, en cherchant les 
autres plaisirsjil ne vous a pas ëtë favorable jus« 
qu'àpresent. Vous savez ce que la galanterie vous 
cdùte. Tout le monde ici n'en sait pas tant que 
vous. Jouez fort et ferme, et réjouissez la cour 
par votre agrément. Divertissez le roi par votre 
-esprit et vos récits singuliers ; maïs fuyez des en- 
gagemens o^pables de vous oter ce mérite , et de 
vous faire oublier que vous êteSvCtranger, et ban- 
m dans cet heureux séjour. 

•La fortune peut se lasser de vous y favoriser, 
ij^ue&isûez-vous devenu, si votre dernière dis- 
grâce vous eût accueilli dans ces épuisemensd'ar- 
■..gi^nf où njfms vous avons vu ? Ménagez ce dieu 
nécessaire, en renonçant à Fautre. On s'ennuie- 
ra plut6t de ne vous plus voir a la cour de Fran- 
ce, que vous ne- vous lasserez de celle-ci j mais, 
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quoi qu'il en soit, faites provision d!argenl. Quand 
on en a beaucoup, on se console de son exil. Jç 
votis connois , mon cher chevalier : s'il vous vient 
eii tête de séduire une femme, ou de supplanter 
un homme, les gains du jeu ne suffiront pas pour 
vos prësens et pour vos corruptions. Non j le 
jeu , tout favorable qu^il vous puisse être , ne vous 
sauroît tafal faire gagner que Famour vous fera 
perdre ^ ^ vous y succombez. 

Vous êtes en possession de mille qualités bril- 
lantes qui vous distinguent ici : libéral , officieux , 
poli y délicat ; et , pourfagrcment de Tespi'it , ini- 
mitable. Dans un examen rigoureux, peut-être 
tout cela ne se irouveroit-il pas au pied de la 
lettre 5 mais ce sont de beaux endroits; et, puis- 
qu'on vous les passe , ne vous montrez point 
ici par d'autres : car eh amour, vous n'êtes rien 
moins que ce que je viens de dire, si tant est 
qu'on paisse donner le nom d'amour à vos fa- 
çons de faire. 

Mon petit faquin dé philosophe , dit le che- 
valier de Grariimbnt , lu fais ici le Caton de Nor- 
rtïandie. . • . Est-ce que je ments , poursuivit Saint- 
Evremôtït? N'est-il pas vrai que, dès qu'une fem- 
me vous plaît , votre premier soin est d'appren- 
dre si elle est aimée d'un autre; et le second , de 
la faire enrager ? car de vous en faire aimer , 
n'est que le dernier de vos soins. Vous ne vous 
I. 9 ^ 
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mettez d'ordinaire^ sur les rangs que pour trou- 
bler le repos de quelqu'autre. Une maîtresse qui 
n'auroit pas d'amans, seroit sansappas pour vous, 
et sans prix pour elle , si elle en avoit. Tous les 
lieux par où vous avez passe, n'en fournissent-ils 
pas mille exemples? Parlerai- je de votre coup 
d'essai à Turin ? Du tour que vous fîtes à Fontai- 
nebleau au courrier de la princesse Palatine, que 
vous volâtes sur le grand chemin ? fit ce bel ex- 
ploit n'eloit que pour vous mettre en possessipn 
de quelques marques de sa tendresse pour'un 
autre, et pouvoir lui donner de la confusion et 
des inquiétudes, par des reproches et des me- 
naces , que vous u'eïiez pas en droit de lui faire. 
Qui jamais, avant vous, s'e'toit avise de se met- 
tre en embuscade sur un degré', pour troubler 
un homme en bonne fortune, pour le retirer 
par le' pied, à moitié' monte' dans la chambre de 
sa maîtresse? Cependant, voilà comme il vous 
plut d'en user pour votre ami le duc de Buckin- 
gham , lorsqu'il se glissoit la nuit chez..., et ce- 
la , sans être seulement son rival. Que de gri- 
sons en campagne pour la d'Olonne ! Que de 
stratagèmes, de supercheries et de perse'cutioos 
pour la comtesse de Fiesque ! -elle qui peut-être 
vous eût e'te' fidèle , si vous ne l'aviez forcée vous- 
même à ne l'être pas. En dernier lieu (car le dé- 
tail de vos iniquités seroit infini)^ permettez-moi* 
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de Vous deijDander pourquoi vous êtes ici. N'en 
sommes-nous pas obliges à ce mauvais gcnie y 
qui vous a témérairement inspiré la tracasserie 
jusque dans les amusemens galans de votre maî- 
tre? Soyez donc sage ici sur ce chapitre. Toutes 
les places sont prises auprès des beautés de la 
cour ; et de quelque docilité que soient les An- 
gloîs à l'égard de leurs épouses, ils ne sont point 
gens à s'accoutumer aux inconstances d'une mai- 
tresse, ni à souffrir patiemment les avantages 
d'un rival. Laissez^les en repos, et ne vous faites 
point inutilement haïr. 

Vous ne réussirez point auprès de celles qui 
'ne sont point mariées. On veut ici des desseins 
sérieui; et du fonds de terre. Vous avez aussi peu 
de Fun que de Tautrei Chaque pays a ses ma- 
nières. Ën^ Hollande , les iilles sont de facile ac- 
cès et de bonne composition; et, dès qu'elles 
sont mariées, ce sont autant de Lucrèces. Chez 
vous, les femmes sont fort coquettes avant le 
manage et beaucoup plus après j mais, pour ici, 
c'est un miracle, quand une- fille écoute sur un 
autre ton que celui du sacrement : et je ne vous 
crois pas encore assez abandonné du Seigneur 
pour y songer. 

Tels étoient les sertttons de Saînt-Évremont ; 
mais il avoit beau prêcher. Le chevalier de 
Grammont lie l'écoutoit que pour le plaisir : et 
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quoiqu'il convînt des vérités , il faisoit peu de 
cas des conseils. En effet, se lassant des faveurs 
de la fortune , ce fvit justement en ce tempfr-là 
qu'il se mit à poursuivre celles de l'amour. 

La Midleton fut la première qu^il attaqua. 
C'ctoit une des plus belles femmes de la ville, 
peu connue encore à la cour; assez coquette 
pour ne rebuter personne; assez magnifique 
pour vouloir aller de pair avec celles qui l'é- 
toient le plus ; mais trop mal avec la fortune 
pour pouvoir en soutenir Is^ dépense. Tout cela 
convenoit au chevalier de Grammont. Ainsi, 
sans s'amuser aux formalités, il ne s'adressa qu a 
son portier pour ^tre introduit, et choisit un de 
ses amans pour son cdiifident. 

Cet amant, qui avoit bien autant d'esprit 
qu'un antre, est le conpite de Rdnelagh d'au- 
jourd'hui, et s'appeloit Jones en ce temps-là. 
Ce qui l'engageoità servir le chevalier de Gram- 
mont, eïoit le dessein de ^i^averser un rival des 
plus dangereux, et d'être i^laye' par un autre, 
d'une dépense qui çpmmençoit à lui peser. 
Le chevalier de Grammont pourvut à l'un et à 
l'autre, comme ilTavoit^oul^aite'. 

Bientôt grisons furent en campagne; lettres 
et presens trottèrent. On l'écouta tarit qu'il vou- 
lut; on se laissa lorgner; on répondit même.; 
mais ce fut tout. Il s'aperçut que la belle, pre- 
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noit volontiers, mais qu'elle ne donnoit que 
peu. Cela fit que, sans renoncer à ses prcteo- 
lions sur elle , il se mit à chercher fortune ailleurs. 
Il y avbit une de^ filles d'honneur de la reine^ 
qui s'appeloit Warmestrë (^), C'étoit une beau- 
té tonte différente de l'autre. La Midleton , bien 
faite y blonde et blanche , avoit dans les maniè- 
res et le discours quelque chose de précieux et 
d'afecte. L'indolente langueur dont elle se pa- 
roit, n'e'toit pas du goût de tout le monde. On 
s'cndornioit aux sentimens de délicatesse qu'elle 
vouloit expliquer sans les comprendre ; et elle 
ennuyoit en voulant briller. A force de se tour- 
menter là -dessus, elle tourmentoit tous les au- 
tres ; et l'ambition de passer pour bel-esprit , ne 
lui a donné que la réputation d'ennuyeuse , qui 
subsîstoit long- temps après sa beauté. 

(*) Il y a eu uae famiUe du uom de Waronpister ^ubli^ 
flans la proTince de Worcester, dont cinq sont enterrés dans 
la cathédrale de la tÎUç principale, et do^^t un avoit été 
le doyen de cette église. Son épitaphe fait mentioà de son 
attacliement k la famille royîile. La demoîseHe Warmestré 
cependani: nfest qu'un nom supposé. Le dernier comté d'Ar- 
rau, qjgi vécut pçu «»prw ce teipp»-la, a^^ura qj»e la fille 
d'honneur dont il s'agit ici , s'appeloit mademoiselle Marie 
Kirck , sœur de la comtesse d'Oxford, et que trois ans après 
qu'elle fut chassée de la cour, elle épousa le chevalier Ri- 
chard Vemoû , sous T^at supposé de veuve ; c'étoit appa- 
remment sous le nom de Warmiu$ter. 
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L'aulrç etoit brune. Elle n'avoit point de tail- 
le^ encore moins d'air; mais, avec des couleurs 
très-vives , c'etoient des yeux pleins de feu , des 
regards agaçans, qui n'ëpargnoient rien pour 
engager , et qui promettoient tout pour retenir. 
La suite n'a que trop fait, voir qu'elle consentoit 
à ce qu'ils promettoient de plus te'merairé. 

C'étoit entre ces deux déites que flottoient les 
vœux du chevalier de Grammont, et que ses pré- 
sens ëtoient partages. Les gants parfumëà, les 
miroirs de poche , les ëtuis garnis, les pâtes dV 
bricot, les essences et autres menues denrées 
d'amour, arrivoient de Paris chaque semaine^ 
avec quelque nouvel habit pour luij mais à l'ë- 
gard des prcsens plus solides , comme vous di- 
riez boucles d'oreilles, diamans brillans, et bel- 
les guinëes de Dieu^ cela se trouvoit en espèce 
dans la ville de Londres, et les belles s'en ac- 
commodoient ^ comme si cela fut venu de plus 
loin. 

La beauté de mademoiselle Stew^art (^ ) com- 
mençoit alors à faire dû bruit. La comtesse de 
Castelmaine s'aperçut que le roi la regardoit. 
Mais, du lieu de s'en alarmer, elle favorisa 4ant 

(*) Françoise, fille de Gauthier Stewartj^fils de Gau- 
thier, baron de Blantyre, épousa Charles Stewart , duc de 
Richmond, de la maison deLenox. La figure en cire de cette 
duchesse se voit daus l'abbaye de WestBÛnster. 
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qa^elle put ce nouveau goût, soit par une impru- 
dence ordinaire à celles qui se croient au-dessus 
des autres, soit qu'elle voulût par cet amusement 
détourner l'attention du roi du commerce qu'elle 
avoit aVec Germain, Elle ne se contentait pas-de 
paroitre sans inquiétude sur une distinction dont 
toute la cour commençoit à s'apercevoir; elle af- 
fecta d'en faire sa favorite, la mit de tous les sou- 
pers qu'elle donnoit au roi j et , dans la confiance 
de ses propres charmes , poussant la témérité 
jusqu'au bout , elle la retenoit souvent à coucher. 
Le roi , qui ne manquoit guère à venir chez la 
Caslelmaine avant qu'elle se levât, ne manquoit 
guère d'y trouver aussi mademoiselle Stewart au 
lit avec elle. Les objets les plus indifierens ont 
des attraits dans un nouvel entêtement : cepen- 
dant, l'imprudente Castelmaine ne fut point ja- 
louse que cette rivale parût auprès d'elle en cet 
état ^ sûre, quand bon lui sembleVoit, de triom- 
pher de tout ce que ces occasions auroient eu de 
plus avantageuse pour la Stev^art ; mais il en alla 
tout autrement. 

Le chevalier de Grammont veyoit ce manège 
sans y pouvoir 4'ien comprendre ; mais , comme 
il étoit attentif aux penchans du roi, il seniit à 
lui faire sa cour, en exagérant le mérite de cette 
nouvelle maîtresse. Cetoit une figure de plus 
d'éclat, qi\'elle n'étoit touchante. On ne pouvoit 
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avoir guère moins crcspril , ni plus dje beaulç. 
Tous ses irails ëtoiént l)eaux et réguliers ; mais 
sa taille ne Teloit pas* Cependant elJe e'ioît me- 
nue , assez droite , et plus grande que le commun 
des^fenimes. Elle ayoit de la grâce , dansoit bien , 
parloit françois mieux que sa langue naturelle ; 
elle etoit polie , possédoit cet air de parure api'ès 
lequel on court et qu'on n'attrape guère , à moins 
que de l'avoir pris en France dès sa jeup43^se. 
Tandis que ses charmes faisoicnt leur chemin 
dans le cœur du roi, ceux de la Castelmaine se 
donnoient du bon temps au grc de tous ses ca- 
prices. 

Madame Hy de (^) tenoitunrang assez considé- 
rable parmi les beautés qu'une prévention aveu- 
gle a voit coiflFé^s du mérite de Germain. Elle ve- 
noit d'épouser un homme qu'elle avoit aimé. Par 
ce mariage 9 elle etoit belle-soeur de madame la 
duchesse : brillante par son propre éclat; pleine 
d'agrément et d'esprit. Cependant elle crut que, 
tant qu'on ne parleroit point d'elle pour Ger- 
main , tous les autres avantages ne seroient rien 
pour sa gloire ; et ce fut pour y roetU'e la dernière 
main qu'elle s'avisa de se jeter à sa tête. 

Elle étoit .d'une taille médiocre; elle avoit la 

{*) Théodosie , fille d'Artliur , baron de Cape! , et pre- 
mière femme d'Henri Hyde , deuxième comte de Claren- 
don. 
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peau d'un^ blanclietir éblouissante , les qfiâins 
jolies, et le pieclsui^preoaiit, en Angleterre mê- 
me. Une longue-habitude avoit tellement atten- 
dri ses regards, que ses yeux ne s^ouvroient qu'à 
la chinoise; et, quand elleHergnoit, on eût dit 
qn^elle faispit qcielque chose de plus. 

Germain la reçut d'abord ; mais ne sachant 
bientôt qu'en faire , il trouva bon de la sacrifier 
à la Castelmaine. Le sacriSce tié lui déplut pas. 
C'étoit beaueoup pour sa gloire, d'avoir enlevé 
Germain à tant de concurrentes ; mais ce n'étoit 
rien pour le restCv 

Jacob Hall , fapfieax danseur de corde , étoit 
en vogue à Londres en ce temps-là. Sa disposi- 
ùonet sa force channoient en public : oh vou- 
loit voir ce que o^étoit en particulier ; car on lui 
Irouvoit dans son habit d'exercice toute une au- 
tre conformation , et bien d'à titres jambes ^é 
celles du fortuné Germain. lié voltigeur ne trom-^ 
pa point les conjectures de la Casteïmaîne , à ce 
que prétendoient celles du public, et ce qtie pu- 
blioient maints couplets de chansons , beaucottp 
plus à l'honneur du danseur que de ja comtesse ; 
paais elle se mit bien au-desst^s de tous ces pe- 
tits bruits, et n'eu parut qiile plus belle. 

Pendant que la satire s'exerçoit à ses dépens, 
oti se battoit tous les jours pour les faveurs d'u- 
ne autre beauté, qui n'en étoit guère plus chi- 
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che q«'elle. C'etoit madame de Shrevrsbury(*). 
Lé comte d'Arran , qui l'avoit servie des pre- 
miers , n'avoit pas été des deroiers à la quitter. 
Cette beàutfs^ moins fameuse pour ses conquê- 
tes que pour les malheurs qu'elle a oauses, met- 
toit son plus granâvinérite à être plus sémillante 
que les autres. Comme personne ne pouvoit se 
\anter d'avoir ete' seul dans ses bonnes grâces, 
personne aussi ne pouvoit se plaindre d'en avoir 
e'të mal reçu. Gçrïnain trouva mauvais qu'elle 
ne lui eût point fait d'avances , sans considérer 
* qu'elle n'fen avoît pas le temps. Sa gloire en fut 
piquée j mais ce fut mal à propos qu'il s'avisa de 
l'enlever à ses autres amans. 

Thomas Howard, frère du comte de Carlile^ 
en e'toit un. Il n'y avoit point d'homme en An- 
gleterre ni plus brave ni mieux fait. Quoique 
soi^air fût froid , et que ses manières parussent 
douces et pacifiques, personne n'etoit ni plus 
fier ni plus emporté. La Shrewsbury , donnant 
télé baisée dans les premières agaceries de l'in- 
vincible Germain , Howard ne le trouva pas bon. 

(*) Anne Marie , fille aînée de Robert Brudenel , comte 
' de Cardignan, et femme de François Talbot, comte de 
Shrewsbiiry. On dit qu'elle coucha avec k duc de Buckin- 
gbam , le soir même que celui-ci yenoit de tuer son mari en 
duel, et que, travestie en page, elle avoit tenu le cheval de 
fion amant pendant le combat. 
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Elle s'en mit peu en peine : cependant , comme 
eljevouloit le ménager, ellç consentit à recevoir 
une collation qu'il lui avoit si souvent proposée y 
qu'elle n'osa plus s'en défendre : un certain jar- 
din , appelé Spring-Garden , devoit être la scè- 
ne de cette fête. 

Dès que la partie fut liée, Germain en fut a- 
vertî sous mg^n. Howard avoit une compagnie 
dans le régiment des gardes j et un des soldats de 
cette compagnie jouoit^ssez bien de la musette. 
Cette musette fut de la fête ; et Qerniain se trou- 
va dans le jardin comme par hasard : enflé de ses 
premières prospérités , il s'étoit mis sur son air 
vainqueur pour achever cette dernière conquête. 
Dès qu'il parut dans le jardin, la Shrewsbury 
parut sur le balcon. 

Je né sais comme elle trouva son héros ; mais 
Howard ne le trouva pas à son gré. Cela n'empê- 
cha pas qii'il ne montât, au prenxier signe qu'elle 
lui fit; et, ne se contentant pas de faire le petit 
tyran dans. un0 fête qui n'étoit pas à son inten- 
tion, après s'être emparé des lorgneries de la 
belle , il épuisa ses lieux communs et toute sa pe-* 
tite irçnie^ à railler le repas et à tourner la mu- 
sique en ridicule. 

Howard n'étoit pas grand railleur; mais, com- 
me il étoit encore moins endutant , trois fois le 
festin fut sur le point d'être ensanglanté; mais 
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trois fois il sapprima son impétuosité Qaturelle, 
pour faire éclater ailleurs son ressentiment sans 
obstacle. 

Germain, sans faire attention à sa mauTaise 
humeur , poursuivit sa pointe , parla toujours à 
madame Shrewsbury, et ne là quitta point qu'a- 
près le repas. 

Il se coucha , fier de ce triomplit; , et fut ré- 
veillé le lendemain par un cartel. Il prit pour se- 
cond, Gilles Rav^lings, homme de bonne fortU' 
ne et gros'joueitr. How^ard se servit de Dillon, 
adroit et brave, fort honnête homme , et, par 
malheur, intime ami de Rawlings. 

Dans ce combat, la fortune ne fut point pour 
les favoris de l'amour. Le pauvre Ravrlings y fut 
tué tout roide , et Germain , percé de trois grands 
coups d'épée, fut porté chez son oncle, avec 
fort peu de signes de vie. 

Pendant que le bruit de cet événement occu- 
poil la cour , selon les divers intérêts que l'on y 
prenoit , le chevalier de Grammont eut avis par 
Jones son ami, son<;onfident et son rival ^ qu'un 
autre s'empressoît auprès de la Midleton. Cétoit 
Montagu(^), peu dangereux pour sa ^gure, mais 
fort à craindre par son assiduité, par Fadresse de 
son esprit, et par d'autres talens qui sont comp- 

(*) Apibassadeur en France y et après duc de Mon- 
lagu. 
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leâpoiïr <}U€l<{ue ohose, quand il est permis de 
les faire valoir. 

Il n'eu fàlloit pas la moitié tant , pour mettre 
en mouvement toute la vivacité du chevalier de 
Grammont sur la concurrence. Ses inquiétudes 
révéiDèrent en lui ce que le désir de vengeante, 
le malin vouloir et Fei^pe'rience peuvent imagi- 
ner d'expëdiéns pour troubler le repos d'un ri- 
val , et pour désespérer uîie maîtresse. Son pre-r 
niier mouvement fut de lui renvoyer ses lettres, 
et de lui redemander son argent, avant que de 
commencer à là tourmenter ; mais rejetant ce 
projet, comme indigne de l'injustice qu'on lui 
faisoit, il e'toit sur le point de travailler à la dé- 
solation de la pauvre Mldlelon , lorsqu'il vit par 
hasard mademoiselle Hamilton. Des ce mo- 
ment, plus de ressentiment contre la Midleton j 
plus d'empressement pour la Warmestre; plus 
d'inconstance ; plus de vœux flottans. Cet objet 
les fixa tous : et, de ses anciennes habitudes, il ne 
lui i%St2rqûe l'inquiétude et la jalousie. 

Ses premiers soins furent de plaire ; mais il 
vil bien qu'il falloit, pour réussir, s'y prendre 
tout autrement qu'il n'avoit fait jusqu'alors. 

La famille de mademoiselle Hamilton, assez 
nombreuse, occupoit une maison grande et com- 
mode près de la cour. Celle du duc d'Ormond 
n'en bougeoit. Ce qu'il y avoit de plus distingue' 
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dans Londres s'y irouvoit tous les jours. Le che- 
valier de Grammont y fut reçu selon son mente 
et sa qualité'. Il s'ctonna d'avoir employé tant de 
temps ailleurs; mais, après avoir fait cette con- 
noissance^ il n'en chercha plus. 

Tout le monde convenoit que mademoiselle 
Hamilton eloit digne de l'attachement le plus 
sincère et le plus sérieux. Rien n'étoit meilleur 
que sa naissance , et rien de plus charmant que 
sa personne. 
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CHAPITRE VIL 

JuE chevalier âe Grammont^.peu eontent de 
ses galanteries^ se voyant heureux sans étrie |ii* 
me, devint jaloux sans être amoureux. 

La Midleton^ comme on a dit, alloit e'prou-* 
ver comfme il s'y prenoît pour tourmenter, après 
avoir éprouvé ce qu'il savoit pour plaife. 

Il Êit la. chercher chez la feibe où il y aVoit 
bal Elle yetoit; mais, par bonheur pour elle ^ 
mademoiselle . Hamilton y ëtoit aussi. Le ha- 
sard avoit fait, que de toutes les belles personnes 
de la cour c'e'toit celle qu'il avoit le moins vue, 
et celle qu'on Jui avoit le plus vantée. Il la vit 
donc pour la première fois de près , et s'aperçut 
qu'il n'avoit rien vu dans la cour avant ce mo- 
ment. Il l'entretint; elle, lui parla. Tant qu'elle 
dansa, ses yeux furent sur elle; et, dès ce mo- 
ment, plus de ressentiment contre la Midleton. 
Elle étoit dans cet heureux agf$ , où les charmes 
du beau selse commencent à s'épanouir. Elle a- 
voit la plus belle taille , la plus belle gorge , et 
les plus beaux bras du mopde. Elle étoit grande 
et gracieusç jusque dans le mmudre de ses mou- 
Vemens. C'étoit l'original que toutes les femn^es 
copipieut pour le goût des habits^ et l'air de la 
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coiffure. Elle avoil le front ouvert, blanc et uni; 
les cheveux bien plantes , et dociles pour cet ar- 
rangement naturel j qui coûte tant à trouver. 
Une certaine fraîcheur, que les couleurs em- 
pruntées ne sauraient imiter y foivnoit son teint. 
Sos yeux n'étoîent pas grands ; mais ils étoient 
vifs, et ses regards signifioient tout ce qu'elle 
^ouloit. Sa bouche étoit pleine d'agr éniens et le 
tour de son visa^ parfaat. . Un petit nez délicat 
et retrotissé n'ctoit pas le moindre oriÉiement 
d'un visage tout aimable. Entini , à son air , à sou 
^lort, à toutes les grâces répandues sur sa per- 
sonne entière , Ie« ckevidier dé Grammont ne 
douta point qu'il n'y eut de quoi former des pré- 
jugés avantageux sur tx>tit le reste. Son esprit eV 
ioit à peu près comme sa figure. Ce n'étoit point 
par des vivacités importunes , dont les saillies ne 
font qu'étourdir, qu'elle chcrchoit à briller dans 
la conversation. £ll@. évitoit encore plus cette 
ieniemt afiTectée dans le discours, dont la {^esan^ 
•f^ôf assoupit; mais, sans se presser de parler, 
'efté di^it ce qu'il falkfit, et pos davantage. Elle 
"^y^it tout le dî^i^némênt imaginable pour le 
sbiïdè-, et le faux }>rilkint ) et , 6àn6 se pare^ à tout 
propos des lumières de s6n esprit , elle ikoi% ré- 
sèfrvéc ^ if«aîs tr èé-juàté dans? ses * jéèisi6fis. Ses 
sénlimfens étoient plleins de noblesse; fiers à ou- 
trance , quand il en ëtoit queàtidh. Cependant 
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elle étoît moins prévenue sur son mente ^ qu'on 
ne l'est d -ordinmre , quand on en a tant. Faite 
comme on vient de dire , elle ne pouvoit man- 
quer de se faire aimer ; mais, loin de le cbei^^ 
cher, elle ëtoit difficile sur le mérite de ceux qui 
pouHH^nt y prétendre. 

FffS le i^ipvalier de Granunont ëtoit persua- 
de de ces ventes , plus il s'efibrçoit de plaire et 
de persuader à son tour. Son esprit amusant , sa 
conversation vive, le'gère et toute nouvelle, le 
faisoient écouter ; mais il ëtoit embarrasse de ce 
que les prësens, qui faisoient si promptement 
leur chemin dans son ancienne méthode , n'ë- 
loient pins de saison dans celle dont il falloit dé- 
sormais se servir. 

U avoit un vieux valet de chambre , nomme 
Termes, bardi voleur, et menteur encore plus 
eflroiitë. Ih avoit coutume de partir de Lon- 
dres toutes les semaines, pour les commissions 
dont on a parle ^ mais, depuis la disgrâce de Ja 
Mîdleton , et l'aventure de la Warmestrë, le 
seigneur Termes n'ëtoit plus employë que pour 
les habits que son maître faisoit venir de Paris 
et ne s'acquittoit pas toujours fidèlement de cet- 
te commission , comme on va voir. 

La reine avoit de Fesprit, et mettoit tous ses 
soins à plaire au roi par les complaisances qui 
coûtoient le moins à sa tendresse. Elle ëtoit at- 
I. ' lO 



l46 MÉMOIRES 

tcntive aux plaisirs et aux amusemens qu'elle 
pouvoit fournir, sur- tout lorsqu'elle devoit en 
être. 

Elle avoit imagine' pour cet effet une masca- 
rade galante, où ceux qu'elle nomma pour dan- 
ser, dévoient représenter différentes n|^ons. 
Elle donna du temps pour s'y préjwirer,W du- 
rant ce temps on peut croire que ie« tailleurs, 
les couturières et les brodeurs ne furent pas saos 
occupation. Les beautés qui dévoient en être, 
' n'etoient guère plus tranquilles; cependant , ma- 
demoiselle Hamilton eut assez de loisir pour 
faire deux ou trois petites pièces, dans une con- 
joncture si favorable pour le ridicule qu'on. pou- 
voit donner aux impertinentes de la cour. II y 
en avoit deux qui l'etoient par excellence. L'une 
étoit madame de Muskerry (^) , fen^me de son 
cousin germain ; et Vautre étoit une fille d'hon- 
neur de la duchesse , qu'on appeloit Blague. 

La première, que son mari n'avoit pas assuré- 
ment e'pousée pour ses beaux yeux , étoit faite 
comme la plupart des riches héritières, pour 
qui l'équitable nature semble avare de ses riches- 
ses, à mesure qu'elles sont comblées de celles 

{*) Elisabetli , fille du comte de Keldare , et femme de 
Callaghan Maccarty, vicomte de Muskeny, fils de Donagli , 
comte de Clancarty et de Leonore Butler^ sœur du duc d'Or- 
mond. 
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de la fortune. Elle avolt la taille d'une femme 
grosse sans l'être^ mais elle boitoit avec, plus de 
raison : car, de deux jambes infiniment courtes, 
elle en avoit une qui l'etoit beaucoup plus. que 
l'autre. Un visage assortissant mettoit la dernière 
main au desagràuent de sa figure. 

Mademoiselle Blague (^) e'toit une autre es- 
pèce de ridicule. Sa taille n'eto.it ni bien ni mal. 
Son visage e'toit de la dernière fadeur, et son 
teinj, se fourroit partout, avec deux petits yeux 
recules, garnis de paupières blondes, longues 
comme le doigt. Avec ces attraits , elle se met- 
toit en embuscade pour surprendre les cœurs ; 
mais elle s'y seroit tenue en vain, sans l'arrivée 
du marquis Brisaoier. Le ciel sembloit les avoir 
faits i^un pour l'autre. Il avoit tout ce qu'il faut 
dans l'extérieur et dans les manières, pour e- 
blouir upe créature de son caractère. Il parloit 
éternellement sans rien dire , et rencherissoit 
dans ses babils sur les modes les plus outrées. 
La Blague crut que tout ce fracas s'adressoit à 
ellej et le seigneur Brisacicr crut quç ces Ion- 

(*) Henriette Marie, fille du colonel Blague, delà pro- 

TÎnce de SufFolck , épousa le chevalier Tkomas Yerburg de 

Sneith en YorcksKire. Elle étoît sœur de la femme de Sid*- 

ney , comte de Godolpliin ; et dans le masque de Calypso , 

qu'on représenta à la cour,, mademoiselle Blague joua un 

rôle. ^ 

( Voyez les poëmes de Dryden , tom. a , pag. 44, aux notea, ) 
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giies paupières de la Blague n'avoient jamais cou- 
che' que lui en joue. On s'aperçut du bien qu'ils 
se vouloieût; cependant ils n'en e'toient qu.aux 
muets interprètes , quand mademoiselle Hamil- 
ton s'avisa de se mêler de leurs affaires. 

Elle voulut faire les choses dans Tordre, et 
commença par sa cousine de Muskerry, à cause 
de sa qualité^ Les deux èntetemehs de cette der- 
nière ëtoient la danse et la parure. La niagnifi- 
cence des habits n'étoit pas soutanable avec sa 
figure; mais, quoique la danse fut encore plus 
insoutenable , elle ne manquoit pas un bal de la 
cour , et la reine avoit assez de complaisance 
pour le public, pour ne jamais manquer de la 
faire danser ; mais il n'y eut pas moyen de la 
mettre d'une fête aussi sérieuse et aussi rtiagnî- 
fique que cette' mascarade. La Muskerry se- 
-choit d'impatience pour les ordres qu'elle attea- 
doit. 

Ce fut sur Celte inquiétude , dont mademoi- 
selle Hamilton fut avertie , qil'elle forma le 
dessein de se donner une petite fête aux dépens 
de cette folle. La reine envoyoit des billets à 
celles qu'elle nommoit, dans lesquels la manière 
dont elles dévoient se mettre etoit matque'e. Ma- 
demoiselle Hamilton fit écrire un billet tout 
semblable poi^ madame de Muskerry; en Ba- 
bylonienne. 
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Elle assembla son conseil pour aviser aux 
moyens de le faire tenir. Ce conseil e'ioit com- 
pose d'un de ses frères et d'une sœur, qui se di- 
verlissoient volontiers aux depens.de ceux qui le 
mëiitoicnt. Apres avoir consulte quelque temps, 
on vint à bout de faire tenir ce billet en main 
propre, Mylord Muskerry ne faisoit que de sor- 
tir d'avec elle , quand elle le reçut.. Il etoit fort 
honnête homme, assez sérieux, fort sévère^ et 
mortel ennemi du ridicule. La laideur dé sa fem- 
me ne lui ëtoit pas tant à charge que celui qu^el- 
le se donnoit dans toutes les occasiops qui s'en 
prësentoient. Il se crut en sûreté daps celle dont 
il ëtoit question, ne croyant pas que la reine 
voulut gâter sa mascarade en lu nommant : ce- 
pendant, comme il connoissoit la fureur dont 
sa femme se donnoit en spectacle par sa danse 
et par sa parure, il venoit de Texhortcr bien se- 
rieusement à se contienter d^étre spectatrice de 
cette fête, quand même la reine auroit la cruau- 
té de Fen mettre. Il prit ensuite la liberté de lui 
làire voir le pei; de rapport qu'il y avoi^ entre s^ 
figure et celle des personnes auxquelles la danse 
et l'ëclat sont permis, Son sermon, finit en^jaf^par 
une défense expresse de briguer dans ç^tte fête 
une place qu'on ne songero^ pas à lui donper. 
Mais, loin de prendre cet avis, en bonne part, 
elle se mit en tête que^ltri seul %yoilt détourne la 
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reine de lui faire un honneur qu'elle souhaitoit 
ardemment; el, sitôt qu'il fut sorti,' son dessein 
fut de s'aller jeter aux pieds de sa majesté, pour 
en demander justice. Ce fut justement dans ces 
dispositions qu'elle reçut le billet. Elle le baisa 
trois fois j et , sans ég^ird aux défenses de son ma- 
ri, elle monta promptcment en carrosse pour 
s'informer chez toiis les marchands qui trafi- 
quoieni au Levant, de quelle manière les dameS 
de qualité is'habilloient à Babylone. 

Le panneau qu'on tendoit à mademoiselle 
Blague , ctoit d'une autre espèce. Elle étoit d'une 
confiance sur ses appas, et d'une crédulité sur 
leurs effets, à donner dans tout ce qu'on vouloit. 
■ Brîaacier, qu'elle en croyoit dûment atteint, 
avoit l'esprit orné de lieux communs et de chan- 
sonnettes. Il chantoit faux avec méthode , et 
meltoit'Sans cesse en avant l'un et l'autre de ces 
talens heureux. Le duc dé Buckingham le gâtolt 
aiUant qu'il pou voit, par les louanges qù^il don- 
noit à sa voix et à son esprit. 

La Blague , qui n'entehdoit presque point ie 
françois, se régla sur cette autorité pour admi- 
rer l'un et l'autre. On s'aperçut que toutes les 
paroles qu'il lui chantoit nie faisoient nïention 
que de blondes , et que , prenatït toujours la cho- 
se pQUP elle, ses paupières s'en humilibient par 
reconnoissance et par pudeur. Ce fut surceS ob- 
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servaiîons qn'on i^'solui de mettre en jeu la Bla- 
gue, des qu'il en seroit temps. 

Pendant que ces petits projets se formoient , - 
le roi, qui ne cherchoit qu'à faire plaisir au che- 
valier de Grammont, lui demanda s'il vouloit ê- 
Ire de la mascarade , à la charge de mener ma- 
demoiselle Hamilton. Il ne se piquoit pas d'ê- 
tre assez danseur pour une occasion comme cel- 
le-là. Cependant, il n'a voit garde de refuser cette 
proposition. Sire , dit -il , de toutes les boutes 
qu'il vous a plu me te'moigner depuis que je suis 
ici , celle dernière m'est la plus sensible 3 et^ pour 
vous len marquer ma reconnoissance , je vous 
promets de bons offices auprès de la petite Ste- 
wart. Il le disoit, parce qu'on venoit de lui don- 
ner un appartement sépare' du reste des filles de 
la reine, ei que les respects des courtisans com- 
inençoient à se tourner vers elle. Le roi reçut a- 
greablement la plaisanterie ; et Payant remercie 
d'une offre si nécessaire : M. le chevalier, lui dit- 
il, de quelle manière vous mettrez- vous pour 
le bal ? Je vous laisse le choix des nations. ... Si 
cela est , reprit le chevalier de Grammont , je 
m'habillerai à la françoîse, pour me déguiser ^ 
car l'oh me fait déjà l'honneur de me prendre 
pour un Angloisdans votre villede Londres. J'au- 
rois^ sans cela, quclqu'envie de m^ mettre à la 
romaine j mais, de peur de me faire des affaires 
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avec le prince Robert (*), qui prend si chaude- 
ment les intérêts d'Alexandre , contre milord 
Thanet(^^), qui se déclare pourCe'sar, je nosc 
plus m'habîUer en héros. Du reste, quoique j'aie 
la danse cavalière , avec de Foreille et de l'esprit, 
j'espère me tirer d'affaire 5 de plus, mademoiselle 
. Hamilton mettra bien ordre qu'on n'aura pas 
trop d'attention pour moi. Quant à mon habille- 
ment , je ferai partir Termes demain matin ; et, 
si je ne vous fais voir à son retour l'habit le plus 
galant que vous ayez encore vu , tenez-moi pour 
la nation la plus defshonoree de votre mascarade. 

Termes partit avec des instructions rëite'rées 
sur le sujet de son voyage ; et son maître , redou- 
blant d'impatience dans une conjoncture comme 
celle-là , le courrier ne pouvoit pas encore être 
débarque' qu'il commençoit à compter les mo- 
mens , dans l'attente de son retour. Il s'en occu- 
pa jusqu'à la veille du bal. Ce fut ce jour-là que 
mademoiselle Hamiltorf et sa petite socie'te pri- 
rent pour l'exécution de leur dessein. 

Les gants de Martial étoient fort à la mode 
dafts ce temps- là. Elle en avôit quelques paires 
par hasard. Elle eu envoya une à mademoiselle 

(*) Pkis connu sous le nom de prince Rupert. 

(**) Nicolas Tufton, comte deTKanet. Il aToît beaucoup 
souflTert dans la guerre civile , pour les intérêts de la famille 
royale. 
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Blague , accompagnée de quatre aunes de ruban 
(lu jaune le plus pâle qu'il se put trouver, et elle 
y joignit ce-billet ; 

(( Vous étiez l'autre jour plus charmante que 
» toutes les blondes de Tunivers. Je vous vis hier 
)> encore plus blonde que vous ne Fêtiez ce jour- 
)) là. Si vous continuez, que deviendra mon cœur? 
)) Mais il y a long-temps qu'il est la proie de vos 
)) yeux marcassins. Serez -vous demain de la 
» mascarade? Mais peut-ily avoir de» charmes 
» dans une fête où vous ne seriez pas? N'impor^- 
)) te, je vousreconnoîtrai dans quelque déguise* 
)) ment que vous soyez. Mais je serai mieux é- 
)) clairci de mon sort par le présent que je vou^ 
1) envoie. Vous porterez des nœuds de ce ruban 
» à vos cheveux , et ces gants baiseront lesçlus 
)) belles mains du monde ». 

Ce bîUet, avec le présent, furent rendue à la. 
Blague , avec le même succès qu'on avoit fait te- 
nir celui de Babylonieniie à tpadame de Mus:- 
kerry. On venoit d'en rendre compte à made- 
moiselle Hamilton , quand cette même Musker- 
ry lui vint rçndre visite : elle paroissoit fort af- 
fairée. L'heure commençoit à^la gagner, quand 
sa cousine la pria de passer dans son cabinet. 
Dès qu'elles y furent : Je vous demande le se-r 
cret , ditla Muskerry, poui^celuique je vais vous 
dire. N'admirez-vous point con^me lp$ homme^i 
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sont fait5?Ne vous y fiez pas trop, mablière cou- 
sine. Milord Muskerry, qui devant notre maria- 
ge auroit passe les jours et les nuits à me voir 
danser, s'avise à présent de me le défendre , et dit 
que cela ne me convient pas. Ce n^est pas tout ; 
il m'en a si souvent rebattu les oreilles au sujet 
de la mascarade , que je suis obligée de lui ca- 
cher l'honneur que la reine m'a fait de me nom- 
mer. Cependant,, je suis ëtonne'e qii'on ne me 
fasse pas savoir qui doit me mener; Mais si vous 
saviez la peine qu'on a de trouver daiîs 'cette 
maudite ville de quoi se mettre en Babylonienne , 
vous auriez pitië de ce que j'ai souffert depuis le 
temps qu'on m'a nommée j outre que ce qu'il 
m'en coûte passe toute l'imagioaiion. 

Cfe fut en cet eridrmt que l'envie de rire qui 
n'avoit fait qu'augmenter à mesure que made- 
moiselle Hamilton Favoit supprimée , la vain- 
quit enfin par un éclat immodéré. Là Muskerry 
lui en sut bon gté , ne doutant point que ce ne 
fut de la bizarrerie de son e'pôux. Mademoiselle 
Hamilton lui dit que '' tous les maris ëloient à 
peu près' de même ; qùll ne falloit pas s'embar- 
rasser de leurs fantaisies; qu'elle ne' savoit^as 
qui dëvoit la mener dans la mascarade ; mais 
que , puisqu'elle etoit nommée , celui qui J'ëtoit 
avèfc elle, ne lui manqueroit pas; qu'elle ne 
compfenoit pourtant pas qu'il ne se fût pas en- 
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core déclare , à moins qu'il n'eût aussi une e'pou- 
se fantasque qui lui eût interdit la danse. 

Cette conversation finie, la Muskerry sortit 
avec empressement pour tâcher de savoir quel- 
ques nouvelles de son danseur. Ceux qui trem- 
poient dans le complot , rioieiit à gorge dé- 
ployée de sa visite avec mademoiselle Hamil- 
ton, quand niilord Muskerry leur en fit une à 
son tour ; et tirant mademoiselle Hamilton à 
l'écart : Ne sauriez -vous point, dit-il, s'il y a 
quelque hal dans la ville demain ? Non , dit-elle. 
Pourquoi?... Parce que, dit -il, je viens d'ap- 
prendre que ma femme fait de grands prépara- 
tifs d'habits. Je sais bien qu'elle n'est pas de la 
mascarade ; j'y ai mis bon ordre ; mais, comme 
elle a le diable au corps pour la danse , je meurs 
de peur qu'elle ne se donne quelque nouveau ri- 
dicule, maigre' toutes mes précautions. Encore 
si c'ëtoit parmila bourgeoisie, dans quelque lieu 
retire , je n'en serois pas en peine. 

On le rassura le mieux qu'on put; et l'ayant 
congédie' , sous pre'texte de mille choses qu'on 
avoità faire pour le jour suivant, mademoiselle 
Hamilton* se crut en liberté pour le reste de la 
journée , lorsqu'elle vit arriver une certaine ma- 
demoiselle Price , fille d'honneur de madame la 
duchesse. C^çtoit justement ce qu'elle cherchoit. 
Il y avoil quelque temps que cette fille et la Bl»-* 
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gue se harpilloient au sujet de Dôiigan (^y^ que 
la Price avoit enlevé à cette dernière. La haine 
subsistoit encore entre ces deux divinités. 

Quoicjue les filles d'honneur ne fussent point 
nommées pour la mascarade , elles y dévoient 
assister^ et par conséquent ne rien négliger pour 
y briller. Mademoiselle Hamilton avoit enco- 
re une paire de gants pareille à celle qu'elle a- 
voit envoyée à la Blague ; elle en fit présent à sa 
rivale, avec quelques nœuds du même ruban , 
qui sembloit fait exprès pour eUe , brune comme 
elle étoit. La Pricie lui en fit mille remercimens, 
et lui promit de s'en faire honneur au bal. Vous 
me ferez plaisir, dit- elle ; mais , si vous dites 
qu'une bagatelle comme cela vient de moi, je ne 
vous le pardonnerai jamais. Au reste , lui dit- 
elle , n'allez pas oter le marquis de Brisacier à 
cette pauvre Blague, comme vous avez fait Don- 
gan. Je sais bien qu'il ne tient qu'à vous. Vous 
avez de l'esprit; vous parlez françois,; et, pour 
peu qu'il vous eût entretenue , l'autre n'auroii 
que faire d'y prétendre. Il n'en fallut pas davan- 
tage. La Blague n'étoit que ridicule et coquette. 
Mademoiselle Price étoit ridicule et coquette, 
et quelque chose de plus. 

Le jour du bal venu, la cour, plus brillante 

{*) Les anciens comtes de Limer îck étoîent de cette mai- 
son. 
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que jamais, étala toute sa magnificence dans cet- 
. te mascarade. Ceux aui la dévoient composer 
éioient assembles , à la re'serve du chevalier de 
Grammont. On s'êlonna qu'il arrivât des der- 
niers dans cette occasion , lui dont Fempresse- 
ment ëtoit si remarquable dans les plus frivoles ; 
mais on s'ëtonna bieïi plus de le voir enfin pa- 
roîlre en habit de ville , qui a voit déjà paru. La 
chose ëtoit monstrueuse poui" la conjoncture, et 
nouvelle pour lui. Vainement portoit-il le plus 
beau point, la perruque la plus vaste et la mieux 
poudrëe qu^on pût voir ; son habit , d'ailleurs 
magnifique , né convenoit point à la fête. 

Le roi, qui s'en aperçut d'abord : Chevalier 
de Grrammont, lui dit -il; Termes n'est donc 
point arrive?.... Pardonnez -moi, sîre, dit -il. 
Dieu merci.... Comment! Dieu merci, dit le roi? 
lui seroit-U arrive quelque chose par les che- 
mins? Sire, dit le chevalier de Grammont , voi- 
ci l'histoire de mon habit et de M. Termes , 
mon courrier. A ces mots^ le bal tout prêt à 
commencer fut suspendu. Tous ceux qui dé- 
voient danser faisoient un Cercle autour du che- 
valier de Grammont 5 il poursuivit ainsi son ré- 
cit : 

II y a deux jours que ce coquin devroit être 
ici , suivant mes ordres et ses sermens. On peut 
juger de mon impatience tout aujourd'hui , 
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Toyant qu'il n'arrWoit pas. Ëniui , après l'avoir 
bien maudit, il h'y a qu'une heure qu'il est ar- 
rivé , crotté depuis la tête jusqu'aux pieds , liotté 
jusqu'à la ceinture , fait enfin comme un excom- 
munie. Eh bien! monsieur le faquin , lui dis-je, 
voilà de vos façoQS de faire ! vous vous faites at- 
tendre jusqu'à l'extrémité; encore est-ce un mi- 
racle que vous soyez arrivé. Oui, mor.... dit-il, 
c'est un miracle. Vous êtes toujours à gronder. 
Je vous ai fait faire le plus bel habit du monde, 
qu'e monsieur le duc de Guise lui-même a pris 
la peine de commander. Donne-le donc , bour- 
reau, liii dis-je. Monsieur, dit-il, si je n'ai mis 
douze brodeurs après, qui n'ont fait que travail- 
ler jour et nuit, tenez-moi pour un infâme. Je 
ne les ai pas quittés d'un moment. Et où est-il, 
dis-je, traître, qui ne fais que raisonner dans le 
temps que je devrois être habillé ? Je l'a vois , dil- 
il, empaqueté, serré, ployé, que toute la pluie 
du monde n'en eût poiut approché. Me voilà, 
poursuivit-il, à courir jour et nuit, connoissant 
votre impatience, et qu'il ne faut pas lanterner 
avec vous.... Mais où est-il, m'écriai-je, cet ha- 
bit si bien empaqueté? Péri, monsieur, me dit- 
il, en joignant les mains. Comment^ péri! lui dis- 
je en sursaut. Oui , péri , perdu, abîmé : que vous 
dirai-je de plus? Quoi, le paquebot a fait nau- 
frage? lui dis-je. Oh! vraiment, c'est bien pis. 
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comme vous allez voir, nie repondit-il. J'etois à 
une demi-Ileue de Calais hier au ipatin , et je 
voulus prendre le long de la iper pour faire plus 
de diligence 5 mais^ ma foi^ Fon dit bien vrai 
q[u'il n'est rien tel que le grand chemin; car je 
donnai tout au travers d'un. sable mouvant, où 
j^enfonçai jusqu'au menton. Un sable mouvant. 
auprès de Calais , lui dis-je ! Oui , monsieur , me 
dit-il, et si bien sable mouvant , que je me don- 
ne au diable si on me voyoit autre chose que le 
haut de la tête, quand on m'en a tire'. Pour. mon 
cheval , il a fallu plus de quinze homm^ pour 
Ten sortir; mais pour mon porte- manteau, où 
malheureusement j'avois mis voire habit, jamais 
on ne l'a pu trouver. Il faut qu'il soit pour le 
moins une lieue sous terre. 

Voilà , sire j poursuivit le chevalier de Gram- 
mont , l'aventure et^le récit que m'en a fait cet 
honnête ][}omme. Je l'aurbis infailliblement tué, 
si je n'avois eu peur de faire attendre mademoi- 
selle Hamilton , et si je n'avois e'te' presse' de 
vous donner avis du sable mouvitot, afin que voS( 
courriers prennent soin de l'e'viter. 

Le roi se tenoit les côte's de rire, quand le 
chevalier de Grammont , reprenant la parole : A 
propos, sire, dit-il, j'oubliois de vous dire que, 
pour augmenter ma mauvaise hun^eur, je me 
suis vu arrêter, comme je sortois de ma chaise , 
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par un. diable de faotôme en masque, qui me 
vouloit , à toute force , persuader que la reîne 
m'ayoit ordonne de danser avec elle ; et , comme 
|e m'en suis dëFenda le nioitis brutalement qu'il 
m'a cfté possible , elle m'a charge de m'inforaier 
ici qui d(nt la mener, et m'a prie' de l'envoyer 
prendre incessamment. Ainsi , votre majesté ne 
feroit point mal de donner ses ordres pour cela; 
car elle s'est mise en embuscade dans un carros- 
se , pour saisir tous les passans à la porte deW bite- 
Hall. An reste ^ je vous puis dire que c'est une 
chose à voir que son habillement. 11 faut qu'elle 
ait plus de soixante aunes de gaze et de toile d'ar- 
gent autour d'elle , sans compter une espèoe de 
pyramide sur la tête, garnie de cent mille brim- 
borions. 

Ce dernier récit étonna toute l'assemblée , à la 
réserve de ceux qui avoient part à Fayenture. La 
reine assura que tout ce qu'elle avoit nomnip 
pour le bal étoit présent ; et le roi , après quelques 
momens de réflexion : Je parie , dit-il, que c'est 
la duchesse de Ifewcastle (^). Et moi, dit milord 
Muskerry , s'approchant de mademoiselle Ha- 
milton, je parie que c'est une folle ; carj je toe 
trompe fort , si ce n'est pas ma femrne. 
' Le roi voulut qu'on allât s'informer qui c'étoit, 

(*) Marguérhe Lucas, duchesse de Nevvcastle^ auteur de 
|dttsieurs in-folio. 
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et. qa-crû h&t Tenir. -Mi lord Muskeriy s'effrita 
ceue commiftsion , par le pressentiment qu'on 
vient de aire y et ne fit pas mal. Mademoiselle 
H^^koQ ne iat pas ffichee ^w ce fàt Ini, sa^ 
tbaut hieo ^ii'il ne se trottpoît pas daiis sa eoi»* 
jecuire* La plaisanterie aupoit etë bemitoup pla& 
loin qu^elle n'avoit prétendu , si la piincesâe de 
Babylone eût paru dans seê atours* 

Le bai ^^ ^^t pas trop bien exécuté , s'il faut 
parler ainsi , tant qu'on ne daosa que les danses 
sérieuses^ Cependant il y avoit d aussi boas dan*^ 
sears et d'aussi belles danseuses dans cette assem* 
blee <fa'il y en eàt au mande; uiais, comme le 
nombre n'en étoit pas grand ^ on cpiitta le$ dan* 
ties françoisespour se mettre aux contre«^danses. 
Quand ceux qui étoient de la mascarade en eu- 
rent dansé quelques-unes , le roi trouva bon de 
meûreen jour les troupes auxiliaires, tandisqu*o& 
se reposerait. Les liUes de la reine et celles de la 
dncbesse furent menées par ceux qw. étoient de 
la mascarade. 

Ce iut alors qu'on eut Je temps de pr^^tcr quel- 
qu'attention a la Blag«e> içt l^on trouva que le 
biUet^ qu'on lui avoiv ftit rendre de la part de 
Brîsacier, faisoit son effet* fille éloit arrivée 
plus jaune qu'un coin. Ses cheveux blonds é- 
toient farcis de ce ruban: couleur de citron qu'el- 
le y avoit mis par complaisance ; et , pour é^dnir- 
I. . 11 
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çir Brisacier de son sort, elle portoit souvent à 
sa tête ses mains victorieuses y garnie des gants 
dont il étoit question. Mais, si l'on fut surpris 
d'une coiffîire, qui la rendoit plus blafarde que 
jamais, elle fut bien autrement surprise de voir 
la Price partager avec elle de point en point le 
présent dé Brisacier. La si«rprise se changea bien- 
tôben jalousie; car sa rivale n^avoit pas manque 
de l'accrocher de conversation sur ce qu'on lui 
avoit insinue' la veille ; et Brisacier n'^voit pas 
manque de donner tête baissée dans ces premiè- 
res agaceries, sans faire la moindre attention à la 
blonde B]ague, ni aux signes qu'eUe se tuoit de 
faire pour l'instruire de son heureuse destinée. 

La Price étoit ronde et ragotte , et par consé-^ 
queutne dansoit point* Le duc defiuckinghàm , 
qui mettoit le.marquis de Brisacier sur les rangs 
le plus souvent qu'il pouvoit, vint le prier de la 
p3rt du roi de mener la Blague, sans ssJvoir ce 
^pii se. passoit alors dans le coeur de cette nym- 
phe. Brisacier s'en défendit, sur le .mépris qu'il 
avoit pour les o(Hitre*danses. La Blague crut que 
c'étoit elle qu'on méjprisoit ; et , voyant qu'il s'ë- . 
toit remis en conversation avec aa mortelle en« 
nemie , elle *sé 'mît jr danser sans savoir ce qu'el- 
le faisoit. Quoique spn indignation et sa jalousie 
fussent assez marquées pour en divertir la cour, 
il 0'y «ut que mademoiselle Hamilton et ses 
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complices qui en eurent le plaisir entier. Leur 
salistaction fut complète ; car bientôt arriva mi- 
lord Muskerry,. encore tout interdit de la vi- 
sion dont le chevalier de Granunont avoit fait le. 
portrait. Il apprit k mademoiselle Hamiltoft 
que c'etoit la Muskerry en propre personne ^ 
mille fois plus extravagaate qu'elle ne Tavoit ja-r 
mais été y qu'il avoit eu^toutes les peines du mon* 
de à la remettre chez elle , avec une sentinelle à 
la porte de sa chambre. Le lecteur trouvera peut* 
être qu'on s'est trop arrête sur ces incideqs fri^ 
voles j peut-^étre aura-<t*il raison : passons à d'aur- 
tres. 

Tout rioit au chevalier de Grammontdans là 
nouvelle tendresse qui l'occupoit. Il n'étoit pas 
sans rivaux ; mais ce qu'il y avoit de plu^ extraor- 
dinaire, c'est qu il ctoit sans inquieftude. U cocu- 
jioissoit leur esprit et celui de mademoiselle 
Hamillon. 

De ses amans, le plus considérable et le moins 
déclaré étoit M. le duc d'Yorck ^ mais il avoît 
beau s'en cacher , la cour étoit trop faite à se^ 
manières , pour douteç^dçjf^ii goût, pour elle. U 
ne jugea pas à, propos de déclarer. des sentimens 
qu'il ne convenoit pas à mademoiselle Hamiltoa 
d'apprendre; mais il lui parloit tant qu'il pour- 
voit , et la lorgnoit d'une grande assiduité. Comme 
la chasse étoit son plaisir favori, cet exei^cice 
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l'occupoit une partie du jour, il en reveuoit d'or 
dîoaire as£»ez iaugué; ipais Ijt présence de made- 
moiselle HàmiltOD le reyeilloity quand ell( 
jtrouvoit chez la reine ou chez la duchesse. Ce- 
toit-là que , n'osant l«ii parler de ce qu'il avoit sur 
le cœur, il l'eûtreiesioit de ce qu'il aTdit dans k 
tête ; il lui contoit des merveilles de la pinidence 
des renards y de la prouesse des chevaux , lui fai- 
soit un détail de bras casses, de jambes dchnises^ 
d'épaules ^sloquées , et xi'auttTs aventures cu^ 
rieuses et divertissantes ; après quoi ses yeuî 
lui disoient le reste, jusqu'à ce que le isomm'eil 
interrompît leur conversation ; car ces tendres 
Aruchemens ne laissoi^t pad de se fermer quel- 
quefois au fort de leur lorgùerîe. 

La duchesse ne fut'point alarmée d'une pas- 
sion que sa rivale ne regardoit rien moins gae 
sérieusemem, et dont elle* prenoit la peine de se 
divertir avec tout le respec^du monde. Au con- 
traire, cottime elle avoit dti goût et dé f estime 
ipour elle, jamais elle ne lia traita phïs gra'cieuse- 
ment. 

Les deux Russel, oncle tt neveu, ëtoiisnt 
deux autres rivaux du iehcvaKer de Grammont. 
li'onl^le ^) avoit feïe«i soixante ans. Sôti courage 
et sa fidélité l'a voient distingué dans les guerres 

- {*) Jean RuMid , trohièfme £ls de Françms , comte de Bed- 
ibrt y'et oolenel du premier régmieot des gardes. 
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civiles. Sa pas»op et ses desseins pour mademoi- 
selle I&piiltOD parurent à la fois ; mais sa ma<* 
gnifiçencç ne panit qu'à demi dans les galante^ 
ries q^e la tendresse ipspire. II n'y avoit pas 
loiig-ten)ps que I*on avoit quitte' le ridicule des 
cbapwux pointus^ pour tomber dans l'autre ex- 
Ue'rpUé. Le vieux Russel , effraye' d'une cliute si 
terrible, voulut prendre un milieu, qui le rendit 
reiparquAble* Il l'étoit encore par sa constance 
envers tes poiirpoipts taiilade's, qu'il a soutenus 
long-^teuips après leur suppression universelle ; 
maia ce qi|i $qrprenoit le plus, etoit un certain 
mélange d'avarice et de libe'ralite', sans cesse en 
guerre l'une avec Fautre, depuis qu'il y étoit a- 
v^çVa^iO^r^ 

Son uevei^ n'ëtoit'sUor»que cadet de la famil- 
le i loai^ la wccession de son oncle le regardoit : 
et, quQÎquHl ea eûi le soin pour son e'tablisse* 
n)eot 5 e^ qu'il eùl eneoré plus le soin de ména- 
ger l'euprit de cet onele pour s'en assurer , il ne 
put e'vîter 3a desdne'e. I^a Midleton le traitoit a- 
veç 9ssez de prefe'rence ; mais ses faveurs né pu- 
rent le garantir des «iharmes de mademoiselle 
Hi»miltoq, Sa figure n'auroit rien eu de cfio- 
quant 9 s'il l'eût laissée dans son naturel ; mais il 
étoit guiddé dans toutes: ses allures , taciturne à 
donner des vapeurs; cependant ^ un peu plu& 
ennuyant quand il parloit. 
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. Le chevalier de Granimont, en plein repos 
3ur tQatés les concurrences, s'eDgageoit de plus 
en plus , sans former d'autres projets, ni conce- 
voir d'autres espérances, que celles de se rendre 
agréable. Quoique sa passion f&t hautement dcf- 
claree., personne à la cour ne la règardoit ;que 
comune, ces habitudes de galanterie , qui ne vont 
qu'à rendre justice au mérite. 

Son philosophe (^; en jugea tout autrement , 
en voyant que , sans compter un redoublement 
infini de magnificence et de soins , il avoit ré- 
gret aux heures qu'il donnoit au jeu; qu'il ne 
ohcrchoit plus ces longues et agréables conver- 
sations qu'ils avoient d'ordinaire ensemble ; et 
que ce nouvel empressement l'enlevoit partout 
a lui-même. Monsieur Je chevalier, lui dit-il, il 
me semble que vous laissez depuis quelque temps 
les beautés de la ville et leurs amans bien en re- 
pos. La Midleton fait impunément de nouvelles 
conquêtes, et de vos prësens tous souffrez qu^el- 
levoqs crëve les yeux. sans la moindre avanie. 
La pauvre Warmestre' vient d'accoucher tran- 
quillement au milieu de la cour, sans que vous 
enrayez souffle. Je l'avoîs bien prévu, M. le che- 
valier», \ous avez fait connoissànce avec made* 
moiselle Hamillion : et^ diose qui ne vous e- 
toit jamais arrivée , vous voilà ventablcment a- 

(*) Saiat-Ëyremoiît. 
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^noureux ; mais voyons un peu ce qui peut vous 
en arriver. Je ne pense pas y en premier lieu ^ 
que vous espe'riez de la mettre à mal. Elle est 
telle, et par sa naissance et par son mente y que^ 
si vous étiez en possession des titres et des biens 
de votre maison , vow aériez excusable de vous 
présenter sur un pied seneux, quelque ridicule 
qu'il y ait dans le inariage en genërri j car, si 
vous ne voulez que de l'esprit , de la sagesse , et 
les trésors de la beauté, vous ne sauriez mieux 
vous adresser ,; mais pour vous, qui n'avez que 
médiocrement de ceux de la fortune; vous ne 
sauriez vous adresser pli» mal ; car vptre frère 
de Toulongeon, de l'bumeurdontje le com[iois^ 
n'aura pas la complaisance de se laisser mourir , 
pour favoriser vos: prétentions. Mais posons le 
casque vous ayez tout le bien qu'il faudroit pour 
l'un et pour l'autre , et c'est beaucoup dire , con-^ 
noissez^vous la délicatesse , pour ne pas dire la 
bizarrerie de cette princesse sur un pareil ea- 
gagement? Savez-vous qu'il n'a tenu qu'à elle 
d'avoir les meilleurs partis d'Angleterre ? Le 
duc de Richemont l'a recherchée des premiers; 
mais , quoiqu'il fut amoureux , il étoit iniéresie^ 
Cependant, le roi, voyant qu'il ne tenoit qu'au 
l^en, prit sur lui cet article, en considération 
du duc d'Ormond , du mérite et de la naissance 
de mademoiselle Hamilton, et des. services, de 
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B!lpaii5ÎQHr $00 pèi^e ^ maift, ohoqoëe qu'nti kcmn* 
me qtâ faiftou l'uqieureaai^t marchande , fai^ 
9aiit d'ailleurs rëflexiofi Mir ion caractère dans la 
ç»onde ^ elle a'a pas jogcf^ <|it'il fat asaea' impor^ 
taAi.d'ôire docbesae du RîdieqoODty au baund 
de ce qu il y auroU à cnainfibc dW faomiBâs bni-^ 
tal etdébaochë* 

Votre petit Germain, malgré tout le htck^d^ 
l®a oncle, ^t Tedal dei sa propre nfpmaiéQfi^ 
n'y a-x-^il pâtcoboué? A^t-^e JanoM» ^onfatsen^ 
iement regjirder Henri I|oward, qui. est 'À la 
vaille d'éirc le premier xinc d' AngUsierre^ ei qui 
possède actoeMement tout le bien, de la maîsoii 
de Norfolk? Je torafae d^accord que c'est an 
bœuf j mais, quelle autre daoa ^loiM l'Angleterre 
ne pa9serpit pas .paD*desaiia,la peaantear de soq 
esprit, et le peu .d'agrément de sa figuré p0iir 
etre^ avec ti:oîs cent mille livres de rente ^ la- pr^^ 
mière duchesse du royaÉunfte? , >. x - 

PoiH* apbever en peu. de mma : niikird Fal- 
mouth m'a dit luiHadéme. qu'il l'avoit .tottî«iors 
regardée comme la aeule^ chose qm naatnquok à 
son bonheur j mais qa^au milieu de tout *Fjedat 
de sa fortune, il n'avoit ose lui déclarer ses -aen* 
ttniens ; qu'il se sentoit asaez de foibleBse.oa trop 
de fierté pour se contenter de l'obtenir du seal 
consentement de ses parensj et y quoique les 
premiers refus des belles ne fussent caa^tes 



pour rteo> il aavok de quel air elle reoevoit oetut 
dont la perMnne ne koietoit point agreaUe. A^ 
près cela^ monsieur le chevalier , voyez de qud« 
le nuttiîiro V0U$ pretendei vous y prendre; car 
vouS'éteft amoureux; Tous l'aBet être de plus en 
plus: ^ {dus vous le stm 9 moins serez-vous ca- 
pable des rëOeiious que vous pourries &ire à 
présenc. . 

Mon pauvre plvilosoplie, répondit le çbeva-* 
lier ide Oramniout, tu sais bien lelatin^ tu fais 
des vers, tu ssùs la marclie et tu connoîs la na-^ 
tare des dloôftes du del ; mais pour les astres de 
la terre, ui-'n?y coni^ois rien.. Tu tie m'as^ rien 
appiis de mademoiselle Hamilton, que le roi 
ne m'ait 'à^ , il n Y ^ P^ ^^^' }ours« Tarn mieuit 
qu'elle ait refuse les oetrogoths dont tu viefts de 
parier. Si ^le en ayoit voulu, je n'en voudrais 
pas, quoique je Faime à là folié. Écoute bieili té 
que je viâs te dire. Je me suis mis dans la tête de 
l'^pf)iBer 5 et je veto que m^n pe'dagogue Saiôt* 
Évretuont lui-même soit le premiet* k m'en ^-^ 
voir grd: Q^àm à rët^blisseineât, j< ferai ma 
paiit nv^o le rôi; je lui demanderai qu'elle soit 
danaedù palais, il^m^ l'aee^eita. Toulongeofi 
ereireri^ «antique jé l'Aide ou que ^fem. empâ*^ 
oiie j et tivadenioisi^e Hftmilton aura Se'meat 
avec le chevaUer de Grammont, pour la de^ 
domnoaagtr des Norfolk et àt^ Ricliemont. Eh 
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bien! as-ta quelque chose à dire contre ce pro* 
jet? car je parie cent louia qu'il en ira comoie je 
dis. 

CVtoit dans ce lemps*là que la &veur de made- 
moiselle Ste^art etoit si de'daree, qu'on/voyoit 
bien qu'il ne lui manquoii que de l'art dans sa 
conduite pour être iMissi maîtresse de l'esprit du 
roi qu'elle l'cftoit de son cœur. L'occasum etott 
belle pour ceux quiavoient de l'expérience et 
de l'ambition* Le duc de Buckingham se nût ea 
tête dé la gouverner , pour se mettre bi<m dans 
l'esprit du roi. JDfieu sait quel gouverneur y et 
quelle tête pour en conduire une autre !. Cepen- 
dant, c'étoit l'homme du monde le fins capa- 
ble de s'insinuer dans.un esprit c<Hnme celai de 
mademoiselle Stewartr^e avoit im caractère 
d\Bniance dans l'hukneur , qui la faisoit rire de 
tout ; et son goût pour les amusetnens frivoles, 
quoique naturel, ne sembloit permis qu'à l'âge 
de douze ou treize ans. Tout en étoit, hors les 
poupéies. Le colin --maillard étoit de ses passe- 
temps les plus'heureux. Elle fai^it des châteaux 
de cartes , quand on jouoit le plus gros jeu ches 
éllej et l'on n'y voymt que des courtisans em- 
presses ^autour' d'elle, qui lui en fourniasoiefit 
les matenaux, ou de nouveaux architectes ^ qui 
tâchfieot de l'imiter. 

Elle ne laissoit pas de se plaire à la> musique, 



et d'avoir quelque gOût pour le chant* Le diio 
de Bacldogham» qi4 £iîwit le^ plus heaux bâti- 
mens de cârtfss qu'on put voir ^ chaotoit agrëggi 
blement j die ne haïssoit point la médisance, il 
en étoit le père eila mèrej.il jaiaoîl des vaude- 
villes, inveutoit des coates' de vieilles, dont elle 
etoit folle ', mais son talent partiOttHer etoit d'at- 
traper le ridicule et les discours des gens , et de 
les contrefaire en leur présence, sans qu'ils s'en 
aperçussaoït. Bref^ il savoit Ëdre toutes sortes 
de personnages, avec tant de grâce et d'agré- 
ment, qu'il était difficile de se passer de. lui, 
'quand il voi^oit bien prendre la peine de plai- 
re. U s'eWt donc iiendu si nécessaire aux anmse** 
mens de la ^tevrart, qu'elle le f&isoit chercher 
partout, lorsqu'il ne suivoit pas le roi chez elle. 
Il ctoit parfaitement bien fait, et croyioit l'ê- 
tre j^eauçoupplps qu'il ne l'etoitt Quoiqu'il eut 
beaucoup d'esprit ^ sa vanité lui fit prendre sur 
son compte d^s^gr^ieuselés qui n'étoient cpe 
pour s^:bouSbniieTies et soa badinage.! Séduit 
enfin par la jljKmiie opinion desion mérite, il ou-^ 
bliason preipier projet et sa msdtresse portur 
gaise, p9jp|ir;«e pi^éyaloir. d'un goùtiauquel il s'é- 
toit méprit; mais, dès qu'il voulut prendre un 
personniiglQ.séniefux auprèsdemademoiseUe Ste- 
Vf art, il fut renvoyé si loin, qu'il abandonna 
tout à C9^p4'un et l'autre de ses desseins sur 
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die. On pem dit^ fieaiimoms que % familiarité' 
qu'elle lui av(ûl{ j^roooree^ auprès du roi, ouvrit 
^chenoin k câtte favtur oii il fi^est ^leVte dans la 
suite* . i . - : 

Milord ArUn^ôueûireptît le prD}et que le 
duc de ' Buokiogham venoit d^abaïudanoer, et 
voulut s'empaK^^ji'^pvk de la lufdtresde pour 
gouverner celui' do makre. Il j- avoit ponriant 
de quoi pomen^er «n hontme de plua dé mérite 
et de pluf d^ uaii»ttnoe*que lui y dans la foftùue 
qu^il avait défà^Eiîte. Sefif premièf^ negOeiKtiom 
^ivoient éîé pendant le tFtrtëdèsfPyi^'iiéeB. Quôt^ 
^'il n^y eût paa reoesi ppup lesT^iyté^ét^ de son 
fiMdtre., il n'y a^eit pas tout à ^k petâa son 
temps^oar^iiivoitpaif&it^iiièiit àlfra^ par soq 
extérieur le dérieiax. et W gravité dès Espagnol» ; 
et^ dans les affittresy il ifmii:Hl assëB^bteet leur 
lenteur^ U i6iroii>unéicioatrîce.au tt^ër^^dùiiez, 
que oûfiv^peît ti|iie longue fnauo)^, art^ pour 
aHjBubL dipe^ iui^ pefiifef»pli^# en lo^èftge. 

. Le&blesiiiives dimm^e^e y dc^nnèm' d^t^rtCnai- 

reeer^n aiti'VÎi^aiet guet'ritfrv ^î^^ ^^^^ P^^ 
mal; Ç'ëtoit 40Ut le eonti^aîi^ à'S&Èf e'gàrd;et eet 
emplâtre, veniarquable s^e'toit ii^Maeîit àedom- 
moàéià V^if'mysiétm\n du :iie^\ ^qei^eUcf sem- 
blttfty a|ottieP quelque^c^l^e #ii^ et de 

capable. < ., j. ». . » >• î. -« - ■ 

Arlingtdn , à l'abri de cetlef couècairiàôe , corn- 



posée d'une grande avkiftd' poiA* Ib> travail, et 
d'mie ioipeaëtrahle stiqïicinë pour fe s(»t?ret , i^V^- 
(Lott-dcwmtf pour grand pottûqiie ; «t^ ii'«yant pal 
1^ kHfiir de r^amioer^ on i'avoit em sur sa pÀ-f 
wohj et^n TavoU fak #eerétaire tt nninacre é^é^ 
tateoTMiBÔnei « < 

Son*«nibilto»ne pouvant se J3tavnqr ji c^s <^ia4- 
blifsemena ^ api^o» «'étro piMirvQ d« yâusieur^ beï- 
les maxioiea y -et de quckpiea «»âmptc» Historié 
ques, il «toic obtenu de ftitidèinoiséUè Stewart 
«me oudteBce ponrlesemler^-enlui BiU^atoflr^ 
de aes tràa^uaaUeS'Sérviees et de 9eé avi« lea 
meos f 4Îaoiioés^ |yônr se oo»dinre.éaiis le posce 
4&kM 4^vwi plu au oîel et à sa «vertu de l'élever. 
Mm il n'en étott qu'à l'exorde de soq d^oours^ 
^and eUe «e souvini qa'ii' «toit à i#téte de Qeu)c 
qiàe k duie <le Sodkiof^aaa «voit lootftprae de 
lOOBtra&im^et^ Goiaiifteaapreflence'etses.disobtir^ 
rénouveloient -«Éiactenieift le ridicule qu'on^ lui 
^YOtt donne; jamais eUe *ne put s'empédier de 
kii fiiiîffe un éelatde me au- nez, d'autant pius 
oiHp4»> «qu^ieUe amt iançrtemps ooisbaCAu pour 

JLe «mni^ire en f«it wid^|»e; son orgueii eioit 
dii^0 du |K>«le> qu'ai «oeeupoit^ «t^aa Mi<âidatesse 
^ur la gloire naeriloitr (0»8 les jîdioides* qu'on lui 
donnoit. Il la- quitta brusquemont avec tôt» les 
beaux conseils quil Ivn avoit prepanss, teaté de 
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le5 porter à la Casteknaîoe , et de s'unir à ses ia- 
te'réts; ou bien de quitter le parti de la dour , 
pour déclamer en plein parlement contre les 
griefs de l'ëtat, et faire passer un acte pour la 
suppression des maîtresses ; mais sa prudence 
l'emporta sur ses ressentimens, et ne songeant 
plus qu'à jouir delideusement des biens de la 
fortune , il envoya chercher une femme en Hol- 
lande pour mettre le comble à sa félicite^ 

Hamilton (^) ëtoit Thomme de la cour le plus 
capable de réussir dans le dessein où le duc de 
Buckîngham et milord ArUnglOB ifSefioient d'ë^ 
cfaouer. Il sel'ëtoit mis en tête j mais sa coquet-^ 
terie naturelle vint à la traverse , et lui fit né^ 
gliger le projet du monde le plus utile , pour 
courir inutîfement après les avances et les aga- 
ceries que la comtesse de Qiesterfield s^visa de 
lui faire. C^ëtcHt une des plus agrëaUes femnœs 
qu'on put voir : elle avmt la pli» jolie taille du 
^ monde , quoiqu'elle ne fôt pas fort girande. £Ue ë* 
toit blonde^ et elle en avoitl'ëclat et la blÀncheur^ 
avec tout ce que les brunes ont. de vit et ^le pi- 
quant. Elle avoit de grands yeux bleus ^ et des 
regards extrêmement sëduisans. Ses manières ë- 
toient engageantes, son e^rit' amusant et vif; 
mais son cœur, toujours ouvert aux tendres <miga- 
gemens, n'ëtoit point scrupuleux sur la constan*- 
{*) George Hamilton , frère aîné de Fauteur. 
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ce , ni délicat aor là siocërité. Elle etoit fille dd 
duc d'Ormond. Haœiltou e'toit son cousin ger--' 
loain. Ils se voyoïent tant qu'ils Totrloient sans 
conséquence j inab, dès qu'elle lui' eut fait dire 
un mot par ses yeux , il ne songea plus qu'à lui 
plaire 9 sans se souvenir de sa legiëreté^ ni des 
obstacles qui s'opposoient à. ses desseins. Celui 
de â^étdïltr dans lu confiance de mademoisel- 
le Stewan ne lui fîit pins de rien, comme on 
i^ient de dire ^ mais elle se trouva bientôt en état 
4e se pa^sser des instructiims*^'on a voit prëten?- 
du lui dmiofer pour sa conduite. Elle avoit fait 
tout ce qu'il falloit pour augmenter la passion du 
roi, aans intéresser sa vertu par les dernières . 
complaisances; mais les empresseoiens d'un a- 
mant passionne^ qui trouve les occasions favone 
blés, sont difficiles à combattre, plus difficiles 
encore à, vaincre; et la sagesse de mademoiselle 
Stevv^ n'en pouvoit plus , lorsque la reine fîit 
attaquée d'une fièvre violente qui la mit bientôt 
à rexirémitë. 

Ce fut alors qu'elle se sut bon grë d'une résis- 
tance, qui ne lui avoit pas peu coûte'. Mille es- 
pérances de grandeur et de gloire s'emparèrent 
de son esprit, et les nouveaux respects qu'on lui 
rendit partout, contribuèrent à les augmenter. 
La Ttme fut abandonnée des médecins. Le petit 
nombre de Portugaises qu'on n'avoit point ren- 
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voy^es , reroplissoit la €our de cris lugubres , et 
le boa oaturel da toî s'atteodiit par l'ëtatoù lui 
parut une princesse qu'il ii'aimoit pas j à la veri^ 
te y mais qiAl esdmoit heaueodip. Elle Faioioh 
teodrement; et , oroyant lui parler pour la der- 
nière fois, elle lui dit que la sensibilité' qu'il u^^ 
moignoit pour sa mort auroit de quoi lui £aiire re^ 
giretter la vie ; mais que u'ayaqt pas assez de char^ 
mes pour mériter Sa tendresse , elle avoit du 
xnôîusla conacdation ^ en mourant ^de &ire phce 
k qoelqu'epouse qui en £àt plus digne , ^ à Is-^ 
quelle le ciel accorderoit pem^treune benédîc* 
tion qu'il lui avoit refusée. A ces mots ^ elle hd 
arrosa les mains de quelques larmes ^ qu'il cnit 
les dernières. Il y joignit les siennes $ et , saBS s\* 
OMiginer qu'elle dâl le prendre au mot^il l|i cod- 
)ura de rivre pour l'amour de hn. Janijais eUe n% 
lui avoit d<^obei; et, quelque dangereux que 
soient les monvemeps squdains , quand on est 
entre la mort et la vie , oe transport de |oie , qui 
lui devoit être fatal, la çauva; et cet attendrisse^ 
ment merveilleux du roi fit un effet , dont tout le 
monde ne loua pas également le ciel. 

Il y âvoit déjà quelque temps que Germain e* 
toit remis de ses blessures; cependant, la Cas^ 
telmaine , trouvant sa sanliQ tout aussi déplorable 
que devant, se mit inutilement en tétc de rame- 
ner le cœur du roi; car, maigre la tendresse de 
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ses pleurs et la violence de ses emportemeos , 
mademokelle Stewart le retint pour elle. Xaa- 
tôt c'ëtoient des p^romenades , où les l|>e^]LiLës d^ 
la cour ^ à cfieval, Ëiisoieut assaut de grâces 4% 
d'attraits ; quelquefois bien y quelquefois mal ^ 
mais toujours de leur mieux. D'autres fois , pu 
M)yoît sur la rivière uu spectacle que la s<eqlei 
\ille de Londres peut oSkir. 

La Tamise lave les bords du vaste et p w JOfta^ 
gûi&que palais des rois de la Gr^ude^^Bi^etagne» 
Cétoit des degrés de ce palais que la cour descen- 
doit pour s'embarquer sur le tleuve, à la £q de 
ces jours d'ete dont la chalèar et la pousaière ne 
permettent pas la promenade du Park. Un aoiu^ 
bre infini de bateaux découverts, qui portoient 
tous les charmes de la cour et de la ville y iaisoift 
cortëge aux berges où otoit la famille royale. 
Les collations , la musique et les £eux d'artifi*- * 
ce en étoient. Le chevaber de Grammont en e- 
toit toujours aussi; et c'éioit un grand hasard 
quand il n^ mettoit pas quelque chose du sien | 
pour surprendre agréablement par quelque, trait 
de magnificence et de galanterie. Tantôt ç'ë^ 
toient des concerts entiers de voix et d'instru- 
mens qu'il faisoit venir de Paris à la sourdine, 
et qui se declaroient inopinément au milieu de 
ces niavigations. Souvent c'ëtoient des ambigus 
4m partoicQt aussi de France, pour enchenr au 
I. 12 
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milieu de Londres sur les collations du roi. La 
chose ëtoit quelquefois aa-delà de ses espéran* 
ces ; quelquefois elle y repondoit moins^ mais il 
e^t constant qu'elle lui coûtoit toujours inâai- 
ment. 

Milord Falmouth (^) ëtoit un de ceux qui a- 
voient le plus d'estime et de considération pour 
lui. Cette profusion le mit en peine : et comme 
il alloit souvent souper avec lui sans façon , un 
jour qu'il y trouva Saint-Ëvremont seul ^ et un 
repas pour six personnes, qu'on auroit priées 
dans les formes : Il ne faut point, dit -il, s'a- 
dressant au chevalier de Grammont , me savoir 
grë de cette visité. Je viens du coucher^ pu le 
discours n'a roule que sur vous ; et je vous as- 
sure que la manière dont le roi s'est explique 
sur ce qui vous regarde , ne vous auroit pas fait 
le plaisir que j'en ai ressenti. Vous savez bien 
qu'il y a long-temps qu'il vous ofiTre ses bons of- 
fices auprès du roi de France; et, pour moi, 
poursuivit-il en riant, vous savez bien que je 
l'en solliciterois, si je neicraignois de vous per- 

(*) Charles Berkeley, deuxième fils du cbcvalier Charles 
Berkeley de Bruton , fut fait baron Berkeley de Rathdown i 
et vicomte Fitzharding d'Irlande, et baron de Bottetmrt , et 
comte de Falmouth en Angleterre. Il étoit trésorier de la bour- 
se pWvée du roi, et capitaine d'un régiment des gardes, etfut 
tné dans un combat nayal contre les Hollandob> en i6fô« 
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dre , dès <jue voire paiii seroit faite ; maid, grâc6 
à mademoiselle Hamilloa , tous n'en êtes pas 
trop presse'. Cependant , j^ai ordre du roi, n>on 
maître , de vous dire qu^en attendant que le vô- 
tre vous rende ses bonnes grâces^ il vous donne 
une pension de quinze cents jacobus. C'est peu 
pour, la figure que fait le chevalier de Grammont 
parmi nous ; mais ce sera , dit-il en Tembras- 
sant, pour lui aider à nous donner à souper. 

Le chevalier de Grammont reçut, comme il 
devoit, rofiFre d'une gi'âce qu'il ne jugea pas à 
propos d'accepter. Je reconnols^ dit-il; les bon- 
tés du roi dans cette proposition ; mais, j'y re- 
connois encore mieux le caractère de milord 
FaUnouth , et je le supplie d'assurer sa majesté 
que j^en ai toute la reconnoissance du monde. 
Le roi , mon maître , ne me laissera pas .man- 
quer lorsqu'il voudra bien me rappeler. En at- 
tendant, je vais vous faire voir de q^uoî donner 
encore quelques soupers à messieurs les jASb- 
glois. 

11 fit apporter, en disant cela , son cofiVe-forty 
et lui montra sept à huit mille guineés dupkis 
bel or du monde. Milord Falmouth,. voulant 
mettre au, profit du chevalier de Grammont le 
refus d'une. ofiFre si avatitageuse , en fil le récit à 
M. de Comminge, alors ambassadeur en Angie- 
lerrej et M, de Comfminge ne manqua pas de 
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faire valoir à la cour de JFrance le mente de ce 
refus. 

Hyde-Park^ comme on sait, eèt le cowrs de 
Londres. Rien n'ëtoit tant à la mode dans la 
belle saison 9 que cette promenade. C'étoît le 
rendez-vous de la magnificence et des appas. 
Tout ce qui avoit de beaui yeux ou de beaux cf* 
quipages, s'empreisoit k ce rendez-vous. Le roi 
ne s'y déplaisoit pas. 

Comme il n'y avoit pas long -temps que les 
carrosses à gkces cftoient en usage , les dames a* 
voient de la peine à s'y renfermer. Elles préfe* 
roient infiniment le plaisir d'être vues presque 
tQut entières , aux commodités des carrosses mo- 
dernes. Celui qu'on avoit fait pour le roi n'ayoit 
pas trop bon air. Le chevalier de Grammont s'e- 
tant imagine' qu'on pouvoit inventer quelque 
chose de galant, qui tint de l'ancienne mode^ 
et qui renchérit sur la nouvelle y fit secrètement 
piÉlir Termes, avec toutes les instructions né* 
cessaires. Le duc de Guise fut encore charge de 
cett^ commission ; et le courrier au bout d'un 
mois, s'etant, par la grâce de Dieu, sauve cette 
fois des sables mqiivvans^fit passer heureusement 
en Angleterre la calèche la plus galante et la 
plus magnifique qu'on ait jamais vue. 

Le chevalier de Grammont avoit ordonné 
qu'on y mît quinze cents louis, et le duc de 
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Guise y qui etoit de ses amis y y en fit mettre jus- 
qu'à deux mille poiu* l'obliger. Toute la cour fut 
à»u% TadmiratioB de la magoificcnce de ce pré- 
sent ; et le roi , charme de Tattention du cheva- 
lier de Graounoot pour le$ choses qui lui pou- 
voieQt être agréables , 0e pouvoit se lasser de l'en 
remercier ; mais il ne voulut recevoir un présent 
de cette conséquence , qu'à condition qu il n'en 
refiji^erpit pa$ quelqu'autre de 9a part. 

La reine , s'imaginant que cette brillante ma-* 
chiqe pourroit lui porter bonheur^ voulut s^ 
faire voâr la première , avec madame la duchesse 
d'Yorck. Madame de Castelmaine , qui les y avoit 
vues, s'etant mis dans la tête qu'on etoit plu« 
belle dans ee carrosse que dans un autre, pria le 
roi de vouloir lui prêter ce char merveilleux , 
poiu- y représenter le premier beau jour de Hyde*^ 
Park. La Stewart eut la mêipe envie , et le de- 
manda pour le même jour. Comme il n'y avoit 
pas moyen de mettre ensemble deux divinités y 
dont la preiiiière union s'ëtoit changée en haine 
mortelle , le roi (îit fort embarrasse} car chacune 
y vouloit être la première. 

La Castdmaine etoit grosse, et menaçoitd'ac-^ 
coucher avant terme si sa rivale avoit la préfé- 
rence. Mademoiselle Stevrart protesta qu'on ne 
la mettroit jamais en état d'accoucher , si on la 
refusoit. Cette menace l'emporta sur l'autre ; et 
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les fureurs de la Caslelmaine furent telles, qu'elle 
en pensa tenir sa parole ; et l'on tient que ce 
triomphe en coûta quelque peu d'innocence à sa 
rivale. 

La reine-mëré qui, sans faire de tracasseries, 
ne laiésoit pas de les aimer , eut la bonté de se 
diveriir de cet e'vc'nement selon sa coutume. Elle 
prit occasion de faire h guerre au chevalier de 
Grammont sur ce qu'il avoit jeté' cette pomme 
de discorde parmi de telles concurrentes. Elle 
ne laissa pas de lui donner ,. en pre'sence de tou- 
te la cour , les louanges que meritoit un présent 
si magnifique : mais d'où vient, lui dit^elle, que 
vous êles ici sans équipage , vous qui faites une 
si grosse dépense? car on dit que vous n'avez pas 
seulementun laquais , et que c'est un galopin de 
la rue qui vous éclaire , avec une de ces torches 
de poix dont ils empuantissent toute la ville. Ma- 
dame , lui dit le chevalier de Grammont, je n'ai- 
pie point le faste. Mon linck, dont vous parlez, 
est affectionncf pour mon service j outre que c'est 
un des braves hommes du monde. Votre majesté 
ne connoît pas la nation des lincks. Elle est trop 
charmante. On ne sauroit faire un pas la nuit, 
qu'on n'en voye accourir une douzaine. La pre- 
mière fois que je fis connoissance avec eux, je 
rfetins tous ceux qui ni^ojffroient leurs services; si 
bien qu'en arrivant à Wlûte-Hall , j^en avois bien 
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deux cents autour de ma chaise. Le 3pectacle e* 
toit nouveau ; car ceux qui m'avoient yu passer 
avec cette ilhiminatioii avoientdemaflde'quelea- 
terrement c'etoit. Ces messieurs ne laissèrent pas 
d'entrer en différend sur quelques douzaines de 
schellings que je leur avois jetés; et celui dopt 
votre majesté fait mention en ayant battu trois 
ou quatre lui seul y je le retins pour sa valeur. 
Non, madame, je ne compte pour rien la pa- 
rade des carrosses et des laquais. Je me suis vu 
cinq ou six valets de chambre à la fois., sans avoir 
jamais eu de domestique en livrée, excepte mon 
aumônier Poussatin. Comment! dit la reine en 
éclatant de rire , tin aumônier portant vos cou- 
leurs! Ce n'étoit pas apparemment un prêtre?... 
Pardonnez-moi , madame, dit-il, et le premier 
prêtre du monde pour la danse basque. Cheva- 
lier , dit le roi , je veux que vous nous contiez tout 
àTheure l'histoire de l'aumônier Poussatin^ 
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CHAPITRE VIIL 

!^IRE, dit-il y M. le Prince aftsiç^eoiit Lerida. 
La place n'etoit rien ; mai» dom Gregorio Brioe 
étoit quelque chose. C'etoit un de ces Espagnols 
de la \ieiUe roche j vaillant coraine le Cid j fier 
comme tous les Gusman ensemble, et plus ga- 
lant que tous les Abencerrage de Grenade. Il 
nous laissa faire les premières approches de sa 
place sans donner le çnoindi'e signe de vie. Le 
niareolial de Grammont, dont la ma»aie etoit 
qu'un gouverneur qui fait ^rand tintamarre d'a- 
bord ) et qui brûle ses faubourgs, pour iaireuoe 
belle defensie, la fait d'ordinaire assez mauvaise, 
n'augura pas bien pour nous de la politesse de 
Grégoire de Brice ; mais M« le Prince^ couvert 
de gloire , et fier des campagnes de Rocroi , de 
Norliijgne et de Fribourg, pour insulter la place 
et le gouverneur, fit monter la première tranchée 
en plein jour par son régiment, à la tête duquel 
marchoient vingt-quntre violons, comme si c'eût 
ctë pour une noce. 

La nuit ven\ie^ nous voilà tous à goguenarder^ 
nos violons à jouer des airs tendres , et grande 
chère partout. Dieu sait les brocards qu'on jetoit 
au pauvre gouverneur et a sa fraise, que nous 
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nous promettiens de prendre^ l'un et l'autre , 
dans vmgt-*quatre heares. Gela se pas^oit à la 
traochee d'où nous entendîmes ufx cri de mau* 
Tais augure, qui partoît du rempart, et<{ui ré- 
péta deux ou trois fois, alerte à k muraille. Ce 
cti fiit suivi dHioe salfe de caoon etdemousque- 
tei4e y et cette salve d^ne vigoureuse sortie , qui , 
après avoir culbute la tranchée, nous mena bat-* 
tant jusqu'à notre grand'garde. 

Xe lendemain , Gregorio Brice envoya par 
un trompette des prcsens de glaces et de fruits à 
M. lé Prince , priant bien humblement son altesse 
de l'etOttser s'il n'avoit point de violons pour ré- 
pondre à la sérénade qu'il ftvoit eu la bonté de 
lui dbïmer ; mais qpe , s'il avoit pour agréable la 
musique de la nuit précédente, il tâcheroit de 
la faire durer tant qu'il lui feroit l'honneur de 
rester devant sa place. IjC bouireau nous ûnt pa- 
role; et , des que nous eni^idions sJerte à là mu- 
i^aiile , nous n'avions qu'à compter sur une sortie 
qui nettoyoit la trancha, combloit nos travaux , 
et qui tuoit ce que nous avions de meilleur en 
soldats et en officiers. M. le Prince en f^t si pi- 
qué qu'il s'opmftatra, malgré le sentiment des 
officiers généraux, à continuer unsiége, qui pen- 
sa ruiner son armée , et qu'il fut encore obligé de 
lever assez brusquement. 

Comme nos troupes se retir oient, dom Gré-- 
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goire y bien loin de se donner de ces airs que 
prennent les gouverneurs en pareille occasion^ 
ne fit de sortie que pour faire un compliment 
plein de respect à M. le Prince. Le seigneur 
Brice partit quelque temps après pour rendre 
compte à Madrid de sa conduite, et pour en re- 
cevoir la recompense. Votre majesté sera peut- 
être bien -aise de savoir le trsiitement qu'on 
fit au petit Brice , après la plus brillante action 
que les Espagnols eussent faite de toute la guerre. 
On le mit à l'inquisition. 

Quoi ! dit là reine-mère ^ à l'inquisition pour ses 
services ! Pas tout à fait pour ses services , dit-il ; 
mais , sans e'gard à ses services, on le traita com- 
me je viens de dire, pour un petit trait de galan- 
terie, que je conterai tantôt au roi. - 

La campagne de Catalogne finie de cette ma- 
nière, nous revenions médiocrement couverts de 
lauriers. Mais, comme M. le Prince en avoit fait 
provision en d'autres rencontres , et qu'il avoit 
de grands desseins en tête , il eut bientôt oublié 
cette petite disgrâce. Nous ne faisions que go- 
guenarder pendant le voyage. M. le Prince étoit 
le premier à nous mettre en train sur son siège. 
Nous fîmes quelques couplets de ces JLérida, 
qui ont tant couru, afin qu'on n'en fît pas de 
plus mauvais. Nous n'y gagnâmes rien ; nous eû- 
mes beau nous traiter cavalièrement dans nos 
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cliansons, on en lit à Paris où on nous trakoit 
encore plus mal. Nous arrivâmes enfin à Perpi- 
gnan un jour de fêle. Une troupe de Catalans, 
quidansoientaumilieudelarue, vint danser sous 
les fenêtres de M. le Prince pour lui faire hon^ 
neur. M. Poussatin , couvert d'un petit casaquin 
noir, dansoit au milieu de cette troupe comme 
un vrai possède. Je reconnus d'abord la danse 
de notre pays, aux sauts et aux bonds qu'il fai- 
soit. M. le Prince fut charme' de sa disposition et 
de sa légèreté. Je le fis venir après la danse , et 
lui ayant demandé ce qu'il e'toit : Prêtre indigne , 
à votre service, monseigneur, me dit-il. Je m'apt 
pelle Poussatin, et sui& de Be'arn. J'allois en Ca- 
talogne pour servir dans l'infanterie ; car. Dieu 
merci, je vaisl)ien du pied^ iliais, puisque la 
guerre est heureusement finie , s'il plaisoit à vo- 
tre grandeur de me prendre à son service, je 
la suivrois partout , et la servirois fidèlement. 
M. Poussatin , ]^i dis-je , ma grandeur n'a pas 
besoin autrement d'aumônier ; mais , puisque 
vous êtes de si bonne volonté , je veux bien vous 
prendre à mon service. 

M. le Prince , présent à toute cette conversa- 
tion , fut ravi de me voir un aumônier. Comme 
le pauvrie Poussatin étoit fort délabré, je n'eus, 
pas le temps de le mettre en équipage à Perpi- 
gnan i mais lui ayant fait donner le justaucorps^ 
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d'un des laquais du marcchai deGramoiont, qui 
restoit avec l'équipage , je le fis monter derrike 
le carrosse de M. le Prinee, qui mouroit de rire 
toutes lesfoisqu'il vojoit la mine peu orthodoxe 
que le petit Po^issatin avoît en livrée jaune. 

Dès que nous fûmes à Paris, on en fit le conte 
à la reine , qui d'alK)rd en fut on peu surprise. 
Cela n^empêdia pas qu'elle ne voulût voir dan- 
ser mon aumônier ; car, en Espagne y il n'est pas 
tout à fait ^si rare de voir danser les ecclénasti- 
ques que de les voir en livrée. 

Foussatin fit des merveilles devant la reine ; 
mais y comme sa danse étoit un peu vive , elle ne 
put supporter l'odeur que son agitation violente 
repandit dans son cabinet. Les dames lai de- 
mandërent quartier, il y avok de quoi vaincre 
tous les parftuns et toutes les essences dont elles 
ëtoient munies. Poussatin ne laissa pas d'en rem- 
porter beaucoup de louanges , et quelques louis. 

J'obtins y au bout de quelque^emps^cin petit 
bénéfice de campagne pour mon aumônier , et 
j'ai su depuis que Poussatin préohoit avec la mé'- 
me légèreté' dans son village , qu'il dansoit aux 
noces de ses paroissiennes. 

Le conte de Poussatin divertit fort le roi. La 
reine ne trouva plus si mauvais qu'on l'eût rais 
en livrée. Le traitement de Grégoire Brice la 
scandalisa bien davantage ; et , voulatit justifier 
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]a ècmr d'Espagne sur un procède qui paroissoit 
^i dur : Chevalier de Grammont, dit-elle^ quel- 
le heredie dansl'e'tat yonloît introduire ce gou- 
verneur^ dont vous venez de parler ? De quel at- 
tentat contre la religion é'ioit-il aecuscf y pour 
qu'&n le mît à l'inquisition ? Madame, dit-il y 
rhistoire n'en est pas trop bonne a conter devant . 
votre majesté'. C'etoil une petite gentillesse d'a- 
liioor 9 à la vente y mal placée. Le pauvl'e Brice 
ti'avoit âtiGtine mauvaise intention « Son crime 
n'auroit pas mérite le fouet dans le plus seneux 
côlle'ge de France ^ puisque èe n'ëtoit que pour 
donner une preuve de tendresse à certaine peti- 
te Espagnolette qui avoit les yeux sur lui dans 
une occasion solennelle. ^ 

Le roi voulue un détail précis de FaVentuf e j 
et le chevalier de Graùimont satisfit sa curiosité , 
dès que la reine et le restfe de la cour ne furent plus 
à portée de ^entendre. Il faisoit bon Tëcouter, 
qudiid il faisoit quelque récit j mais il ne faisoit 
pas bon se trouver en son chemin, par la coH- 
curre0ce ou par le ridicule. Il est vrai qu'il n'y 
av,oit que peu de gens à la cour d'Angleterre 
qui eussent alors n^Vité son indignation. Le seul 
Rttsael etoit de temps en temps Tob jet de ses rail- 
lenes; encore le traitoit-il bien doucement, en 
comparaison de ce qu'il avoit coutume de faire à 
l'égard d'un rival. 
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Ce Russel etoit un des fiers d.iQseurs d'An^ 
gletcrre j je veux dire pour les contre-danses. H 
en avoit un recueil de deux ou trois cents en ta- 
blature, qu'il dansoit toutes à livre ouvert; et, 
pour prouver qu'U n'etoît pas vieux , il dansoit 
quelquefois jusqu'à extinction. Sa danse ressem- 
bloit assez à ses habits ; il y avoit vingt ans que 
la mode en ctoit passée. 

Le chevalier de Grammont voyoit bien qu'il 
e'toit fort amoureux; et, quoiqu'il vît bien qu'il 
n'en eloit que plus ridicule , il ne laissa pas de 
s'alarmer du dessein qu'il apprit qu'il avoit de 
faire demander mademoiselle Hamilton ; mais il 
fut bientôt délivre de cette inquiétude. 
« Russel , sur le point de faire un voyage , crut 
qu'il e'ioit dans l'ordre d'informer sa mattres&ede 
ses desseins avant son départ. Le chevalier de 
Grammont etoit un grand obstacle aux audiences 
qu'on souhailoit d'elle ; mais un jour qu'on le 
vint chercher pour jouer chez madame deCas- 
telmaine, Russel prit son temps; et^ s'adressant 
à mademoiselle Hamilton , d'un air moins em- 
barrassé qu'on n'a d'ordinaire dans ces occasions , 
il lui fit sa déclaration de cette manière : Je suis 
frère du comte de Bedford ; je commandeJe ré- 
giment des gardes ; j'ai trois mille jacol)us de 
renie , et quinze mille en argent comptant. Je 
viens , mademoiselle , vous les offrir avec maper- 
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sonne. L^un des presens ne vaut pas grand'cho- 
se sans Fautre, j'en conviens^ c'est pourquoi je 
les mets ensemi3le. On m'a conseillcf d'aller aux 
eaux pour un petit asthme , qui vraisemblable- 
ment ne durera pas long-temps , car il y a plus 
de vingt ans que je l'ai. Si vous me jugez digne 
du bonheur d'être à vous , je ferai la proposition 
à monsieur votre père , à qui je n'ai pas cru de- 
voir m'adresser avant que de savoir vos senti- 
ngiens. Mon neveu Guillaume (^) ne sait encore 
rien de mon dessein ; mais je crois qu'il n'en se- 
ra pas fâché, quoiqu'il se voye par là frustre' d\ui 
bien assez considérable; car il a beaucoup d'égards 
pour moi ; outre qu'il s'attache volontiers auprès 
de vous ^depuis qu'il s'aperçoit que je vous aime. 
Je suis fort aise quHl me fasse sa cour par ses as- 
siduités icij car il ne faisoit que dépenser son ar- 
gent auprès de, cette coquine de Midleton , au 
lieu qu'il ne lui en coûte \ien à présent dans la 
meilleure compagnie d'Angleterre. 

Mademoiselle Hamilion avoit eu quelque 
peine à s'empêcher de rire pendant cette haran- 
gue. Cependant elle hii témoigna qu'elle étoit 
fort honorée de ses intentions pour elle ; encore 
plus obligée de ce qu'il avoit bien v,pulu la con- 
sulter avant de les déclarer à ses parens. Il sera , 

(*) Fils d'E^douard , cadet de François ; comte de Bedford^ 
et frère aîné du comte d'Orford. 



iga MÉMOIRES 

lui dit-eUe^ assà temps de leur en parler à vo- 
tre retour des eaux j car je ne vois pas beaucoup 
d'apparence qn'ib disposent de moi^ que vous 
né soyez venu. En tout cas^ sî Fou me pressent 
beaucoup , votre neveu Guillaume aura soin de 
vous en avertir. Ainsi vous n'avez qu'à partir 
quand il vous plaira ; mais gardesHVous bien de 
négliger votre santé, pour précipiter votre re- 
tour. 

Le chevalier de Grammont apprît le détail de 
cette conversation , et s'en divertit le mieux qu'il 
put ; car il y avoit de certaines circonstances de 
la déclaration qui ne laissoient pas de l'alarmer, 
malgré le ridicule des autres. Eufiu , il ne fiit 
pas fâché de son départ. Il en reprit un ton plai- 
sant , et fut conter au rot la grâce que Dieu lui 
faisoit de lui ôter un rival si dangereux. Il est 
donc parti, chevalier, lui dit le roi?... Sûre- 
ment, sire, dit-il. J'ai eu l'honneur de le voir 
embarquer dans un cocheman , avec son asthme 
et son équipage de campagne, la perruque à ca- 
lotte proprement renouée avec un ruban feuiUe- 
morie, et le chapeau ambigu, couvert d'un étui 
de toile cirée, qui lui sied à merveille. Ainsi, 
je n'aurai plus affaire' qu'à Guillaume Russel, 
qu'il laisse résident auprès de mademoiselle 
Hamilionj et pour lui, je ne le crains iri sur 
son compte, ni sur celai de son oncle. Il est trop 
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amoureux liii-raéme peut appuyer les intérêts 
d^uu autre : et^ eômoifi il n^a qu'une lUffillQd^ ai 
faire valbir les si^ns; ^aVotk*, de saçiri&ef }c por«> 
irait, ou quelquiés lettres de là lifidlelcm; )'ai lua 
foi de quoi faire pak^dli de cç% sortes de faiYeurSi 
J'ayotie qu'il m'cu coCite un peu. 

Pbisque \o8 affairée roui si bien dil €êlé des 
Russel) lui dit le roi, >e v^iii bie;n vous appren-r 
dre que vous êtes délivre d'un autre riVa} beau- 
' coup plus à craindre pour vous ^ s'il n'éloift Aé^ 
]a marie'. Mon frère est nouvellement amoùreui 
de madame de Chesterfiëld. Que de bénédic* 
lions à la foiâl s'écria le chevalier de G^hamonlj 
je lui sais si bon grc de cette inconsUnce, que 
je le servirois de l)oh ceeur auprès dé sa nou^ 
velle mattress^e , s^il n'^voit Haniiliot) pofir rivai. 
Votre majesté ne sauroit trouver mauvais que je 
serve le frère dé ma inaiti^eàse contre iiâ v^ritre. 
HamiltoQ n'a pourtant pas si besoiti d^ ai^esourl 
dans iinie aSaîre comme celle-ci , ique Ifs dt\^ 
d^Orck, lui dit le roi 5 mais dé l'hiimettr ddrit 
)e fedtlnôis hîllbrd Cbé^é^field, il ne soufffirâ 
pas si pfitiemtneilt cpjfi le bon Shrewsbury , 
qu'on se batte pbur sa fenime. Il mente pour- 
tant assez la même destinée. Voici ce que c'-etoit 
que ce milord Chesterfield (^). 

(*) Philippe StanKope , deuxièiné comte de Clicsterfîéld , 
cliainbellaa de la reine ^ et colonel dW régiment des gardes. 
I. l5 
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' Il avoit le TÎsage fort agréable, la tête assez 
belle, peu de taiHe et moins d'air. Il ne man- 
qùoit pas d'esprit. Un long- séjour en Italie lui 
avoit communiqué la cérémonie dans le com- 
merce des hommes, et la déftaoce dans celui des 
femmes. Il avoit été fort haï du roi, parce qu'il 
avoit été fort aimé de la Castelmaine. Le bruit 
commun étoit , qu'il avoit eu ses bonnes grâces 
avant qu'elle fût mariée; et, comme ni l'un ni 
l'autre ne s'en défendoit, on le croyoit assez vo- 
lontiers. 

Il avoit recherché la fille aînée du duc d'Or- 
mond (^) , dans le temps qu'if avoit l'esprit en- 
core.rempli de sa première passion. Celle du roi 
pour la Castelmaine , et l'établissement qu'il es- 
péroit par cette alliance , firent qu'il pressa ce 
mariage avec autant d'ardeur , que s'il eût été 
passionnément amoureux. Il avoit donc épousé 
madame de. Chesterfield sans l'aimer, et vécut 
.quelque temps avec elle d'une fi^oideur à ne lui 
pas permettre de douter de son indifférence. 
Elle étoit fine et délicate sur le mépris ; elle en 
fut aiSigée d'abord, incj^née dans la suite; et, 
dans le temps que son époux commençoit a lui 
faire voir qu'il laimoit, elle eut le plaisir de lui 
faire voir qu'elle ne l'aimoit plus. 

Ils en étoient dans ces termes, lorsqu'elle s'à- 

C") Elisabeth Butler. 
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visa d^ôtér Hamîlton, comme elle venoit de fai- 
re son époux, k tout ee qui lui restoit de ten*- 
dresse pour la Ca&telmaine. La chose ne lui fut 
pas difficile. Le commerce de l'une ctoit désa-^ 
greable par l'impolitesse de ses manières, ses 
hauteurs à contre-temps , et ses imaginations et 
ine'galite's perpe'tuelles. La Chesterfield, au con- 
traire, savoit armer ses attraits de tout ce qu'il y a 
de se'duisant dans Tesprit d'une femme qui vèul 
plaire. 

Elle e'toit , outre cela , plus à portée de lui fai-* 
re des avance^ , qu'à nul autre. ÈÛe logeoit chek 
le dud d'Ormond, à White-Hall. Hamiltôn, 
comme on a dii, y avoït les entrées ïibrî^s à lou- 
te heure. Son extrême froideur , ou plutôt le 
dégoût qu^elle témoignoit pour les nouveau! 
empressemens de son mari , réveillèrent le pen- 
chant naturel qu'il avoit aux soupçons. lise dou- 
ta qu'elle n^avoit pu tout d'un coup passer de 
l'inquiétude à l'indifférence pour lui j sans quel- 
qu'objet caché d'un nouvel entêtement; et, se- 
lon la maxime de tous les jaloux, il mit finement 
en campagne son expérience et son tndusiitie, 
pour la découverte d'une chose qui devoit trou*- 
bler son repos. 
^ Hamîlton, qui le connoissoit, se mit de sou 
côté sur ses jgardes ; et plus ses affaires s'avan- . 
çoient, plus il éloit attentif à lui en ôter jus-» 
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qu'aw itiolodres soupçons. Il lui faî^oit les con- 
fidence les i^^lu^ belles et les moins sincères du 
monde stut* sa passion pour la Castdfmaine ; se 
plaignoit de ses emportemens, et lui demandoit 
à deux genoux ses conseils^ pour réussir, auprès 
d'une personne dont lui seul avoit vcfrUableaient 
possède les affecdonfe.. 

Chesterfield, que $es discours flattoient^lm 
promit sa protection de meilleure foi qu'on i\e 
Tavoit demandée. Hamilton n'étoil donc plus 
embarrasse que dd k Conduite de madame Clies- 
jlerÊeld, de qui les gracieusetés se dcfclaroient m 
peu trop hautement à songre'. Mais^ tabdis qu'il 
étoit discretemeiH occupe à régler le pencliaul 
qu'elle marquoîl en sa faveur , et à la conjura de 
tenir ses regards em bride^ elle donnoit audien- 
ce â ceux.du duc d^Yorck ; et , qui plus est^ leur 
faisoit des réponses asses favorables. 

U crut s'en «perc^evoir comme tout le monde; 
mais il crut que tout le monde s'ytrompoit com- 
me lui. Le moyen de croire ses yeux« sur ce 
que ceux de la Chesterfield sembloient aire à ce 
nouveau rival! Il iiei4lfouvoit pas de vraisem- 
blance à se figurer qu'un espnt comme le <Men 
pût avoir du goût pour des manières dont ils 
avoient mille fois li tête à tête j mais ce qu'il ju-* 
geoit encore .moins possible, ëtoit qu'elle vou- 
lût commencer une autre aventure , sans avoir 



DE GRAMMONT. I97 

mis la dernière main à celle où ses avances Fa- 
voient engagcfe. Cependant ^ il se mit à. l'obser^- 
Ter de plus près ; et tantes les découvertes qu'il 
fit par ses observations, lui firent voir cjue y si 
elle ne le trompoit y elle en avoit bien envie. Il 
prit la liberté de lui en dire deux mots ; mais elle 
le prit si haut, et le traita tellement de vision- 
naire, qu'il parut cocifos sans être convaincu. 
Toute la satisfaction qu^etle lui fit, fui de lui dire 
fièrement qu'il méritoit que des reproches si dé- 
raisonnables fussent mieux fondes. 

Milord Ckesterfield avoit pris les mêmes alar- 
mes, et ne doutant plus, par les observations 
qu'il ayoit faites de son côté, qu'il n'eût trouvé 
rhenf eux amant qui s'étoit emparé du cœur de 
sa femme , il se le tint pour dit ; et 3^ sans la fati* 
guer d'inutiles reproches, il ne chercha plus que 
de quoi la con£aiidre, avant que de prendre son 
parti. 

Comment, après topt,^ rendre' raison du pro- 
cédé de madame de Cliesterfield, si oq ne l'at- 
tribue à cette maladie de la plupart des coquet-* 
tes, qui, charmées de l'éclat, mettent tout en 
usage pour enlever la conquête d'une a^re, et 
n'épargnent rien pour la retenir? 

Mais, avant que de passer au détail de cette a- 
venture , jetons la vue sur les fortunes galantes 
d^g^n altesse, avant la déclaration de son ma* 
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riage ; parlons même de ce qui précéda cette dé- 
claration. II est permis de Sf^ecarter mi peu du 
fil de son récit , lorsque les faits veVitables et pieu 
connus répandent sur la digression une variété 
qui la rend excusable. Voyons ce qui en arri- 
Yera. 

Le mariage du duc d'Yorck avec la fille du 
chancelier, n'avoit manque d'aucune des cir- 
constances qui rendent les unions de cette na- 
ture valides a l'égard du ciel. L'intention, de 
part et d'autre, la cérémonie dans les formes, 
les témoins et le point essentiel du sacrement en 
avoient été. 

. Quoique l'épouse ne fût pas absolument bel- 
le j comme il n^y avoit rien à la cour de H^an- 
de qui l'effaçât, le duc, dans les premières dou- 
ceurs de ce mariage , loin de s'en repentir, sem* 
bloitne souhaiter le rétablissement du. roi, que 
pour le déclarer avec éclat 5 mais , dès qu'il se 
vit possesseur d^un rang qui touchoit de si pr^s 
au trône; que la possession de mademoiselle 
Hyde n^avoit plus de charmes nouveaux pour 
luij que F Angleterre, si fertile en beautés, éta- 
loit ce qu'elle avoit de plus rare dans la cour du 
roi son frère 3 et qu'il se voyoit l'unique exemple 
d'un prince qui d'une élévation suprême fût des- 
cendu si bas , il se mit à faire des réflexions. 
D'un OQié, son mariage lui paroissoit horri]|[^- 
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ment mal assorti de toutes les manières. lise sou* 
viutque Germain De l'avoit engagé dans un com- 
merce avec mademoiselle Hyde , qu'après lui a-« 
voir fait voir par certains petits exemples la fsiy 
cilitë d'y réussir. Ilenvisageoitson mariage com^ 
me un attentat contre le respect et l'obéissance 
qu^il devoît au roiX'indignation qu'en auroient la 
cour et tout le royaume s'ofiBrit à ses yeux y avec 
l'iaipossibilité d'ohtenirJe consentement du roi 
sur une chose qu'il sembloit, par mille raisons, 
«tre obligé de lui i;^fuser. D'un autre côté, se pré-* 
seutoient les larmes et le désespoir de la pauvre 
Hyde; mais, plus que cela, les remords d'une 
conscience dont la délicatesse eommençoit dès^ 
lors à lui vouloir du mal. 

Au milieu de7ces différentes agitations y H s^ou^ 
vrit à milord Falmouth (^) ^ et le consulta sur le 
parti qu'il devoit prendre. Il ne pouvoit mieux 
s'adressçrpour ses intérêts, ni plus mal pour ma-, 
demoiselle Hyde. Falmouth lui soutint d'abord^ 
non*seulement qu'il n'étoit pas marié, mais qu'il 
étoit impossible qu'il y eût [amais son^é; qu'un 
mariage étoit nul pour lui, sans le consentement 
du roi, quand mêùie le parti se fût trouvé d'ail- 
leurs sortable jmais que c'étoit une moquerie de 

{*) Lisez les procédés infâme» àe ce seigneur, par rapport 
au mariage de mademoiselle Hyde, dans. la contiauatioB de 
riiistotre de milord Clarendon^u 



meure en jeo la fille d'uD peut aTocat , que la fa- 
veur det i^oi Y€^uoit de fdîpe pair du royaume sans 
fioblésse, et cbanGelier sanscapacitejqu'ài F^ard 
de ses scrupules , il n'avoit qu'à voulmr bien ch 
coûter ées gens qui riostruiroient à fond de la 
Conduite que madefnoiselle Hyde avoit tenue au- 
tant qu^il la connût; et que, pourvu qu'il do 
leur dit point que k chose fût déjà faite , il au-^ 
f oit bientôt de quoi se deteruiioen 

Le duc d^orpk consentit, et milord Fâl- 
molith âyftât assemble son «Duseil et ses té- 
fnoini^^ les mena dans le cabinet de son altesse, 
après lés avoir instruits de ce qu'on leur voii- 
loit. Cèé metoieurs litôient le comte d'Arran , 
Germain, Talbot {^) et Killegrew, tous geos 
d'honneur, mais qui prëferoieut infiniment ce- 
lui du duc d' Yorck à celui de mademoiselle Hy* 
de , et qui de plus ëtoient révoltés , avec tpirte la 
cour, contre l'insolente autorite du premier œi* 
nistre. 

Le duc leur ayant dit , après une espèce de 
préambule , que, quoiqu'ils n'ignorassent pas sa 

{^) Talbot y un de ces préteddus gens d'honneur, avoit été 
proposé a Charles II pour assassiner Cromwel ^ il fut mis a- 
près a la tour de Londres pour un pareil desfidù sur le duc 
d'Orinood. Yayee ce que dit milord Clare^don de Talbot 
et de âes fmeft* Talbot fuf depuis le fiuaeiiix ^uo de Tir- 
cônnel. 
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tendresse pour mademoitelie Hydé^ ils poar 
voieut ignorer à qaeis eogagemens celle ten*« 
dresse Favoit porte j cp'il se crôyoit oblige de 
tenir toutes les paroles qu'il avoit pci lui don-- 
ner; mais que, comme l'innocence 4es person- 
nes de son âgé etoit exposée d'ordinaire aui mé- 
' disances d'une conr^ et que de certains brqits^ 
faux ou Writables, s'ëtoient répandus au sujet 
de sa conduite, il les priôit comme aniis , et leur 
ordonnoit , par tout ce qu'ils lui dévoient, de lui 
dire sincèrement ce qu'ils en savoient, d'autant 
qu'il étoit résolu de régler sur leurs tenioignages 
les desseins qu'il avoit pour elle. On se fit un peu 
tirer l'oreille d'abord ^ et l'on fit semblant de 
n'oser prononcer sur une matière si sérieuse et si 
délicate ; mais le duc dTorck , ayant réitère ses 
instances^ chacun se mit & déduire par le menu 
ce qu'il savoit, et peut-être ce qu'il ne savoit pas, 
de la pauvre Hyde. On y joignit toutes les cir- 
constances qu'il falloit pour appuyer le témoi- 
gnage. Par exemple , le comte d'Arran , qui par- 
la le premier , déposa que dans la galerie de Hons^ 
Laerdik^ où la comtesse d'Ossery, sa belle sœur, 
et Germain jouoieut un jour aux quilles , made- 
moiselle Hyde avoit fait semblant de se trouver 
mal, et s'étoit retirée dans une chambre au bout 
de la galerie; que lui, déposant ,.raVoit suivie > 
et que lui ayant coupé son lacet, pour donner plus 
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de vraisemblance aux vapeurs , il avoit fait de 
son mieux pour la secourir ou pour la désenoujTer. 
Talbot dit qu'elle lui avoit donne un rendez-vous 
dans le cabinet du chancelier , tandis qu'il étoit 
au conseil, à telles enseignes que^ n'ayant pas 
tant d'attention aux choses qui e'toient sur la ta- 
ble, qu'à celles qui les occupoit alors, ils avoient 
fait répandre toute l'encre d'une bouteille sur 
une dépêche de quatre pages , et que le singe da 
roi, qu'on accusoit de ce desordre,, en avoit été 
long*temps en disgrâce. 

Germain indiqua plusieurs endroits où il avoit 
eu des audiences longues >et favorables. Cepen- 
dant , tous ces chefs d'accusation ne rouloient 
que sur quelques tendres privautés, ou , tout au 
plus, sur ce qu'on a*ppelle les menus plaisirs d'ua 
commerce ; mais Killegrevr , voulant renchérir 
sur ces foibles dcfpositions , dit tout net qu'il a- 
voit eu l'honneur de ses bonnes grâces. Il avoit 
l'esprit vif et badin , et savoit donner un tour a- 
greable à ses récits par des figures gracieuses et 
sensibles. Il assura qu'il avoit trouve l'heure du 
berger dans un certain cabinet, construit au- 
dessus de l'eau, à toute autre fin que d'être favo- 
rable aux empressemens amoureux ; qu'il avoit 
eu pour témoins de son bonheur trois ou quatre 
cygnes , qui pouvoient bien avoir ete témoins du 
bonheur de bien d'autres dans ce même cabi- 
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net, vu qu'elle y alloh souvent, et qu'elle s'yplai- 
soilfort.^ 

Le duc dTTorck trouva cette dernière accusa- 
tion outrée , persuade qu'il avoit par devers lui 
des preuves suffisantes du contraire. Il remercia 
messieurs ses témoins à bonne fortune de leur 
franchise, leur imposa silence à l'avenir sur ce 
qu'ils venoient de lui déclarer, et. passa dans 
l'appartement du roi. 

Dès qu'il fut dans son cabinet , milord Fal- 
mputh, qui l'a voit suivi , conta ce qui venoit de. 
de se passer au comte d'Ossery, qu'il trouva 
chez le roi. Ils se doutèrent bien de ce qui fai- 
soit la conversation des deux frères ; car elle fut 
longue. Le duc d'Yorck, en sortant, parut telle- 
ment emu, qu'ils ne doutèrent point que tout 
n'allât mal pour la pauvre Hyde, Milord Fal- 
mouth commençoit à s'attendrir de sa disgrâce, 
et se repentoit un peu de la part qu'il y avoit 
eue , lorsque le duc d'Yorck lui dit de se trou- 
ver, avec le comte d'Ossery, chez le chancelier 
dans une heure. 

Us furent un peu surpris qu'il eût la dureté 
d'annoncer lui«méme cette accablante nouvelle. 
Us trouvèrent, à l'heure marquée, son altesse 
dans la chambre de mademoiselle Hyde. Se& 
yeux paroissoient mouilles de quelques larmes^ 
qu'elle s'efforçoit de retenir. Le chancelier, ap- 
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puye contre la muraille, leur parut bouffi de 
quelque chose. Ils ue doutèrent point que ce ne 
ffiit de rage et de désespoir. Le dàc d'Yorck leur 
dit de cet air content et serein dont on annonce 
les bonnes nouvelles : G)mme vous êtes les deui 
homnies de fct coiir que j^estime le plus , je venx 
que vous ayez les premiers Fhonneur de saluer 
la ducbesse d*Yorck : la voilà. 

La surprise ne servoit de rien , et l'étoone- 
ment n'étoit pas de saison dans cette conjonc- 
ture. Ils en ëtoient pourtant M rempfis^que, 
pour s'en cacher, ils se jetèrent promptement 
à genoux pour lui baiser la main qu'elle leur len- 
dit avec autant de grandeur et de majesté, que 
si de sa vie elle n'eAt fait autre chose. 

Le lendemain, la nouvelle en fut publique, et 
toute la cour Vempressa, par devoir, à loi té- 
moigner des respects, qui devinrent très-siocè- 
rcs dans la Sfuile. 

Les petits-maîtres, qui avoient dépose contre 
elle à toute autre intention que ce qu'ils voyoient, 
se trouvèrent fort déconcertés. Les femmes ne 
sont pas trop d'humet^r à pardonner de certai- 
nés injures ; et , quand elles se promettent le plai-- 
sir de la vengeance, elles n^y vont pas de main- 
morte : cependant ils n^en eurent que la peur. 

La duchesse d'Yorck, instruite de tout ce qui 
s'ctoit dit dans le cabinet sur son chapitre, loin 
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d'en témoigner du refisenlinient, affecta de di&- 
tioguer {)ar toutes sortes d,e gracieusetés et de 
bous offices ^ ceus qui l'avoient attaquée par d^ 
endroits si seosibles. Jamais ^Ue ne Icjur eu par- 
la que pour louer leur zèle^ et poijir leur dire que 
rien ne oiarquoit plus le dëtouement d'iui hon- 
nête homme ^ que de prendre uo peu sur sa pro- 
bité pour doôaer au^ intérêts à^a niattre ou 
d'au ttiaii. R^re exemple de prudeoce et de mo^ 
ikfraûoD ^ uou-seulemeat pour le sexe , mais pour 
ceux qui Se parent le plus de philosophie dans 
le nôtre ! 

Le duc dnfordL, ayant mis sa conscience en 
repos par Ja déclaration de soû mariage y crt^t 
qu'il pouvoit donner un peu de bon temps k sou 
inconstance y en vertu de ce généreux effort. Il 
se prit donc à ce qui se trouva d'abord sous* sa 
main. Ce fut n'iadamë de Carnegy (^) qui s'étoit 
trouree sous la main de bien d'autres. Elle etoit 
encore assez belle, et sa boute naturelle ne fit pas 
beaucoup languir son nouvel amant. Tout a)!a 
le lu^eux du monde ^ pendant quelque temps« 
Mf lord Camegy, son époux> etoit encoré^n £*- 
cosse ; mais son père eunt mort subitement, il 
eo reviiït aussi subitement, avec le nom de Sout- 
h^sk, que sa femme haïssoit, mais qu^elle prit 

(*) Anne^ fîUe de Guillaume , duc dUamiltou ; et -femme 
de Robert Carnegy, comte de Southesk. 
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encore plus patiemment que son retour. II avoit 
eu quelque vent de Fhonneur qu'on lui faisoit 
pendant son absence. B ne voulut point faire le 
jaloux d'abord; mais, comme il etoit bien aise de 
s'e'claircir sur la vente' du fait, il tenoit l'œil sur 
ceux de sa femme. Il y avoit long-temps que les 
choses ëtoient entr'elle et le duc dTTorck, a ne 
plus s'amuser à la bagatelle ; cependant , comme 
ce retour les obligeoit à quelques égards, il n'al^- 
loit plus chez elle que dans les formes , c'est-à- 
dire^ toujours accompagne' de quelqu'un pour y 
donner un air de visite. 

^ En ce temps-là Talbot (^) revint de Portugal. 
Ce commerce s'e'toit établi pendant son absen-^ 
ce jet, sans savoir ce qi;e c'ëtoit que madame 
Southesk , il apprii que' son maître en e'toil a- 
mour€|ux. 

Il y fiit mené', pour figurer j à quelques jours 
de-là. Le duc le pre'sentayquelques complimens 
«e firent de part et d'autre , après lesquels il crut 
devoir laisser h son altesse la Eberte de faire le 
>sien , et se retira dans l'antichambre. Cette an- 
tichambre donnoit sur la rue. Talbot se mit à la 
fenêtre pour y regarder les passans. 

Il ëtoitde la meilleure volonté' du monde pour 
ces sortes d'occasions ; mais il e'toit si sujet aux 
distractions et auxiinadvertancês, qu'il avoit lais- 

(*) Depuis duc de TircoxmcK 



DE GRAMMONT, 307 

$ebonnementà Londres la lettre de.complimens 
dont le duc l'a voit chargé pour ^infante de Por- 
tugal y et ne s'en étpit aperçu que dans le temps 
qu'on le menôit à son audience. 

Il Gtbit donc en sentinelle, comme nous a- 
vons dit y fort attentif à ses instructions , lorsqu^iî 
vit arrêter un carrosse à la porte , sans s'en mettre 
en peiné, et moins encore d'un homme qu'il ea 
vit sortir , et qu'il entendit bientôt monter. 

Le diable , qui ne devroit pas être malin dans 
ces rencontres , lui amenoit niilord Southesk ea 
personne. On avoit eu soin de renvoyer l'équi- 
page de son altesse , parce que la Southesk avoit 
assuré que son époux étoit allé faire un tour aux 
dogues, ann ours et aux taureaux, spectacles qui 
l'amusoieiit agréablement, et dont il ne revenoit 
d'ordinaire que fort tard. Il n'eut garde de s'i- 
maginer qu'il y eût si bonne compagnie au logis; 
mais s'il fut d'abord surpris de voir Talbot tran- 
quillement assis dans l'antichambre de sa fem- 
me, son étonnetnent ne dura guère. Talbot ne 
l'avoit point vu depuis qu'on étoit revenu de 
Flandres ; et , sans s'imaginer qu'il eût changé de 
nom : Eh ! bon jour, Carnegy, bon jour, mon 
.gros cochon , lui dit-il , en lui tendant la main ; 
d'où diable sors-tu , qu'on ne t'a point vu depuis 
Bruxelles ? Que viens-tu faire ici ? N'en vou- 
drois-tu point aussi à la Southesk ? Si cela est, 
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mon pauvre ami ^ tu n'as qu'à tîrW pays ; car je 
t'apprends que le duc d^lTofck en est amoureux^ 
et je te veux bien confient, qu'à l'heure que je té 
parle , il est là dedans qui lui: en dit deut mots. 

Southesà interdit, comme on peut se l'imagi- 
ner , n'eut pas le temps de rdpoudre à ces belles 
questions. Talbot le mit dehors comme son ami ; 
et, comme ^tii serviteur , loi conseilla de eher- 
cher fortune aiUéursJs. Southèsk:, ne sachant 
rien de mietit à iàirie pour lors, remimta dans 
fion carrossiéj'etTalbiïkj; charmé de Taventure^ 
ihoiiroit d^énvie que le duc aoriU^ponr Im en 
faire Le rèciu Mais il >fi]ll>iepaurpiifr de trouver 
que le conte n'avoit plus rien de plaisant pour 
ceux qui y Soient de. quelque: chose } . sur r tout 
il trouvaiort mauvais que oet inicpal de Camegy 
n'eût change deiiom , ipe' pour Vattirer la cofi* 
fidence qu'il venob de lui (aire. - 

Cet incident rompit un commerce , auquel 1^ 
due d'Yorck n'eut pas grand regret : et bien Im 
prit dé son indifférence i dar te trattre de Sout*- 
hesk se mit à prcpai^er une vengeance |^ar la- 
'<|ueUe , saûs eitnpjioyer le fer ni le pbison , il eut 
tirëqpelquesalisfaction de ceux qui l'avoientof- 
ficnsé, pour peu qtie leur intrigue eut encore 
dure* 

Il c^erclui dans les lieux les plus infâmes le 
mal le plus infâme qu'ils puissent fournir^ et le 
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trouva, mais sans éire venge qu'à demi; car, a- 
près avoir passé par les remèdes extrêmes pour 
s'en défaire, madame sa femme ne fit que lui 
rendre son présent, n'ayant plus de commerce 
avec^ celui pour lequel on l'avoit industrieuse^ 
ment préparé. : . 

Madame Robdrts (f) brilloit en ce temps- là. 
Saneauté frappoit d'abord; cependant, avec tout 
l'éclat des plus vives coulei^irs, avec tout celui de 
la jeunesse , avec . tout ce 'qui rend une femme 
ragoûtante , elle lie touchoit pas. Le duc d'Yorck 
n'auroit pas laissé d'y trouver son. compte, si 
des difficultés prçsqu'iuvincibleS n'eussent fait 
échouer ses bonnes intentions pour elle. Milord 
Robarts^ mari de la belle, étoit un vieux sacri- 
pant, incommode et revêche au possible, amou- 
reux à la désespérer, et, pour surcroît de ma- 
lédiction, résident perpétuel auprès de sa per- 
sonne. 

Elle s'aperçut de l'attention que 3on altesse 
avoit pour elle-, et laissa voir qu'elle étoit assez 
portée à la recoqnoissance. Cela redoubla les 
empfressemens et toutes les marques de tendresse 
qu'il put lui- donner de loin; mais l'éternel Ro- 
bai*ts , redoublant de vigilance et d'assiduité , à 

. ^(*) Sara , fille de Jean Bodviilc de la province de Galles , 
et femme de Robert Robarts, fils aîné de 'Jean , comte d% 
Radnor. 

I. i4 
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mesure que'ces approches se faisoient, on eut 
recours à tout ce qui pouvoit le rendre iraitable. 
On tâcha de re'mouvoir par l'avarice et Famhi- 
tîon. Des personnes qui avoient part à sa con- 
fiance, lui dirent qu'il ne tiendroit qu'à lutqae 
madame Robarts, si digne d'être à la cour, n'y 
fût reçue dans un poste tres-conside'rable auprès 
de la reine ou de la duchesse. Ou le sonda snr 
un gouvernement dans sa province 5 on lui pro- 
posa de vouloir bien se charger de l'administra- 
tion du bien que le duc dTorck avoit en Irlan- 
de, dont on lui laissoit la disposition absolue, 
.moyennant qu'il partît en di^gence, pour n'y 
rester qu'autant qu'il le jugeroit k propos. 

Il entendit parfaitement ce que vouloient dire 
ces propositions : il en comprit tout l'avantage; 
mais l'ambition et l'avarice eurent beau le tenter, 
il ne les écouta pas , et jamais le maudit vieillard 
ne voulut être cocu. Ce n'est pas l'aversion ni la 
peur qu'on en a, qui garantissent de la destinée. 
Le vilain le savoit à merveille; c'est pourquoi, 
sous prétexte d'un pèlerinage à sainte Winyfrë- 
de, vierge et martyre, qui communiquoit H fé- 
condité aux femmes, il n'eut point de repos 
qu'il n'eût mis lès plus hautes montagnes du 
pays de Galles entre la sienne et le dessein qu'on 
avoit eu de faire ce miracle à Londres, après sou 
départ. ' 
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Le duc fut quelque temps occupe des senb 
plaisirs de la chasse y ou du moins ce ne fut que 
' par des amusemens passagers qu'il donna dans 
ceux de Famour. Mais ces goûts s'ëtant passes 
avec le souvenir de madame Robarts , ses re^ 
gards et ses vœux se tournèrent vers mademoi- 
selle Brook ; et ce fut au fort de cette poursuite 
que madame de Chésterfield se mit d'eile-mémè 
eutre ses mains , comme notis allons dire en re^ 
preodiit la suite de son histoire. 

Le comte de Bristol^ amhitieux et toujours 
inquiet^ avoit essaye toutes sortes de moyens 
pour se mettre en cre'dit auprès du roi. Comme 
c'étoit ce même Digby, dont Bussi fait men- 
tion dans ses annales^ il suffira de dire quHl n^a- 
voit pas change de caractère ; il sa voit que Ta- 
mour et les plaisirs gouvernoient un maître qu^il 
gouveruoit à l'exclusion du chancelier (*) ; ainsi 
c'étoieni fêtes sur fêtes chez lui ; le luxe et la de'- 
licatessé regrioient dans ces repaà nocturnes , qui 
sont l'enchaînertiéutdes autres voluptés. De totis 
cê& repas etoieat mesdemoiselles Brook , ses pa-r 
rentes. Elles étoient toutes deux faites pour don- 
ner de l'amour et pour en prendre, C'étoit bien 

(*) Le comte de Bristol , dit milord Clarendon , ménagea 
au roi des parties de plaisir et de débauche. ( Contia. p. 208 )* 
C'étoit le fameux lord Digby^ secrétaire d'état du temps 4« 
la guerre civile. 
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cequ^ilfalloit au roi. Bri$tol voyoîl les choses en 
train de lui donner bonne opinion de son pro- 
jet ; naais la Castelmaine , nouvellement en pos- 
session de toute la tendresse du roi , ne fut pas 
d'humeur alors de la partager avec ^me autre, 
comme elle fit sottement depuis , en méprisant 
mademoiselle Stewart. Dès qu'elle eut le vent de 
ces menées, sous prétexte de vouloir être de tou- 
tes les parties , elle les troubla. Le comte de Bris- 
tol n'eut qu'à rengainer ses desseins^ et made- 
moiselle Brook ses avances. Le roi n'osoit plus y 
songer; mais monsieur son frère voulut bien se 
charger de son refus , et mademoiselle Brook 
accepta l'offre de son cœur , en attendant qu'il 
plût au ciel de disposer autrement d'elle; ce qui 
arriva bientôt de cette manière^ 

Le chevalier Denham, comblé de richesses 
aussi bien que d'années , avoit passé sa jeunesse 
au milieu de tous les plaisirs,* que sans scrupule 
on se permet à cet âge. C'étoit un des plus beaux 
génies que l'Angleterre ait produits pour les 
ouvrages d'esprit; satirique et goguenard dans 
ses poésies, il n'y pardonnoif ni aux froids écri- 
vains, ni aux maris jaloux, ni à leurs épouses. Tout 
yrespiroit les bons mots et les contes agréables ; 
mais sa raillerie la plus fine et la phis piquante 
rouloit d'ordinaire sur les aventures du mariage; 
et, comme s'il eût voulu soutenir la vérité de ce 
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qu'il en avoit écrit dans sa jeunesse, il prit pour 
femme , a Page de soixante-dix -neuf ans , cette 
mademoiselle Brook , dont nous parlons , qui 
u^en avoit que dix-huit. 

!Le duc d'Yorck Favoit un peu négligée quel-» 
que temps auparavant 5 mais les circonstances 
d'un mariage si mal assorti réveillèrent ses em- 
pressemens. Elle, de son côte', lui laissa conce- 
voir des espérances prochaines d'un bonheur, 
auquel mille égards s'etoient oppose's avant son 
mariage. Elle vouloit être de la courj et, pour la 
promesse qu'elle exigeoit d'être dame du palais 
de la duchesse , elle ëtôit sur le point de lui en 
faire une autre, ou de payer comptant, lorsque 
la Cheslerfield, au milieu de ce traite' , fut tente'é 
par son mauvais destin de lui oter son amant ^ 
pour inquie'ter tant de monde. 

Cependant , comme elle ne pouvoît voir le 
doc qu'aux assemblées publiques, il falloit de 
nécessite qu'elle y fît de grands frais en avances 
pour le séduire ; et , comme c'etoit le lorgneur le 
moins circonspect de son temps , toute la cour 
fut instruite d'un commerce à pebie ébauché. 

Ceux qui parurent les plus attentifs à leur con- 
duite n'étoient point les moins intéressés. Hamil- 
ton et milord Chesterfield les observoient de 
près j mais la Denham , piquée de ce qu'on avoit 
couru sur son marché, prit la liberté de se dé- 
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chaîner de toute sa force contre sa rivale. Ha- 
niilton s'ëtoit flatte jusque-là que la vadité seule 
intëressoit je cœur de madame de Chesierfield 
dans cette aventure ; mais il fut bientôt détrom^ 
pe' : de quelqu'indiflTërence qu'elle eût d'abord 
donne dans cette intrigue, elle n'en sortit pas de 
même. On fait souvent plus de chemin qu'on ne 
veut j quand on se permet de^ agaceries qu'on 
croit sans conséquence. Le cœur a beau n'y pas 
avoir de part au commencement, il n'est pas sûr 
qu'il n'en prenne dans la suite. 

Tout respiroit à la cour, comme on l'a déjà 
dit , les jeux, les plaisirs, et tout ce que les peo- 
chans d'un prince tendre et galant inspirent de 
magnificence et de politesse. Les beaatcfs vou- 
loient cliarmer , et les hommes ne cherchoient 
qu'à plaire. Chacun enfin faisoit valoir ses talens 
le mieux qu'il pouvoit. Les uns se signaloient par 
la danse ^ d'autres par l'air et la magnificence; 
quelques-uns par l'esprit j beaucoup par la ten- 
dresse, et peu par la constance. Il y avoit un cer- 
tain Italien à la cour , fameux pour la guitarre. 
Il avoit du génie pour la musique; et c'est le seul 
qui de la guitarre ait pu faire quelque chose; 
mais sa composition ëtoit si gracieuse et si ten- 
dre , qu'il auroit donne de l'harmonie au plus 
ingrat de tous les instrumens. La vérité est que 
rien n'étoit plus difficile que de jouer à sa manie- 
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re. Le goût du roi ppur ses composliions , avoit 
tellement mis cet instrument à la mode, (jue tout 
le monde en jouoit biea pu mal ; et sur la toi- 
lette des belles , on e'ioit aussi sûr de voir une 
guitarre , que d^y trouver du rouge et des mou- 
ches. Le duc d'Yorck en jouoit passablç^ient , et 
le comte d'Arran, comme Francisco lui-même. 
Ce Francisque venoit de faire une sac^ibande qui 
cbarmoit ou desolpit tout le .monde j car toute 
la guitarrerie de la cour se mijt à rapprendre , et 
Dieu sait la raclerie univers^elle que c'eïoit. Le 
duc d'Yorck pretendoit ne Ja pas bien savoir, et 
pria miiord d'Arran de la jouer devant lui. Ma- 
dame de Chesterfield ayoit la meilleure guitarre 
d'xlnglejerre. JL^ cp,mte d'Arran^ qui voulpit 
jouer de son mieux , waençi soia altesse à l'appar- 
tement de madame s^a sœur. JElle étoit logée à la 
cour , chez le duc d'Ormond ^ son père , et cette 
merveilleuse guitarre y logepit avec elle. Je ne 
sais si la chose avoit été' concertée j, mais il est 
certain qu'ils trouvèrent^a dame et la guitarre au 
logis. Ils y trouvèrej^t a^ussi miiord Chesterfield, 
tellement effrayé de cette visite inopinée , qu'il 
fut quelque temps av^nt que de songier à se lever, 
pour la recevoir avec le respect qu'il lui devoit. 
La jalousie lui xnontp d'abord à la têlp , com- 
me une vapeur maligne. Mille soupçons, plus 
noirs que l'encre, s'emparèrent de son imagi- 
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iiaiion.Us ne firent que croîlre et embellir; car, 
tandis que le frère jôuoît de la guitarre , la sœur 
jouoil de la prunelle , comme s'il n'y eût point eu 
d'ennemi en campagne. Cette sarabande fut répé- 
tée plus de vingt fois. Le duc assura qu'on ne pou- 
voit mieux jouer. La Chesterfield se récria sur la 
pièce j Aiais son époux , qui vit bien que c'éloit 
à lui qu'on la jouoit , la trouva détestable. Cepen- 
dant, quoiqu'il souEFrît mort et passion de ce 
qu'il falloit se contraindre , tandis qu'on se cou- 
traignoit si peu devant lui , il étoit résolu de voir à 
quoi cette visite abouliroit ; mais il n'en fut pas 
le maître. Comme il avoit l'honneur d'être cham- 
bellan de la reine , on lui vint dire qu'elle le de- 
mandoit. Son premier mouvement fut de dire 
qu'il étoil malade ; le second , de croire que la 
reine, qui l'en voy oit chercher si mal à propos, 
étoit du complot. Enfin, après toutes les extra- 
vagantes idées d'un homme soupçonneux, et 
toutes les irrésolutions d'un jaloux rétif dans le 
péril , il fallut partir. • 

Il étoit de la plus jolie humeur du monde en 
arrivant chez la reine. Les alarmes sont pour les 
jaloux, ce que les désastres sont pour les malheu- 
reux : ils arrivent rarement seuls, et ne cessent 
jamais de persécuter. Il apprit qu'on l'avoit 
mandé pour une audience que la reine donnoit 
à sept ou huit ambassadeurs de Moscovie. A 
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peine commençoit-il à maudire les Moscovites, 
que son beau-frère parut , et s'attira toutes les 
imprécations qu'il donnoit à Fambassade. Il ne 
douta plus qu'il ne fût d'intelligence avec ceux 
qu'il venoît de laisser ensemble; et, dans son 
cœur, il lui en sut le gre' que me'ritolt ce bon of-- 
fiée. Il eut bien de la peine à s'empêcher de lui 
te'naoîgner sur-le-champ ce qu'il pensoit d'une 
telle conduite. Il ne crut pas qu'il fût besoin 
d'autre preuve du commerce de sa femme , que 
ce qu'il venoit de voir ; mais, avant la fin de ce 
même jour, il trouva de quoi se persuader qu'on 
avoit profite de son absence et de l'honnêteté' 
de son officieux beau-frère. Il passa tranquille- 
ment cette nuit 5 et, comme il falloit ou crever ou 
communiquer ses chagrins et ses conjectures, il 
ne fit que rêver et se promener le lendemain 
jusqu'à l'heure du Park. Il fut à la cour ^ il cher- 
choit quelqu'un , et s'imaglnoit qu'on devinoit 
le sujet du troubM qui l'agitoit. Il ëvitoit tout le 
monde ; mais , à la fin , Hamilton se trouvant sur 
son chemin , il crut que c'etoit ce qu'il lui ùir- 
loit ; l'ayant prie' qu'ils pussent faire un toui^P 
promenade ensemble à Hyde-Park, il le prit 
dans son carrosse, et ils arrivèrent au cours en 
grand silence de part et d'autre. 

HamiltQn, qui le vit tout jaune et tout rê- 
yeur, s'imagina qu'il ne venoit que de s'aperce-^ 
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voir de ce que tout le monde voyoit depuis long- 
temps. Chesterfield, après un petit préambule 
qui ne signifioii pa^ grand'cbosfe, lui deman- 
da comme ses affaires alloie^ aqprè3 de mada- 
me de Castelniaine. Hamilton^ qui \it bien que 
cette question n'alloit pas au fait , ne laissa pas 
de Fen ren^erciejr ; et , comme il micfdijLoit quelque 
réponse : Mada^le votre cousine, lui dit Ches- 
terfield , est extrêmement coquette, et il ne tien- 
droit qu'à moi de Croire qu'elle n'est pas exlrê- 
memeqt sage. Hamilton trouva ce dernier article 
un peu fort ; et s'e'lant mis à le réfuter : Mon 
Dieu! lui dit milord Cbesterfield, vous voyez, 
aussi bien que toutjB la cour, les airs qu'elle se 
donne. Les maris sojat tovijojiirs ies derniers à 
qui l'on parle de ce qui les regarde ; mais ils ne 
sont pas toujours les djerniers à s'en apercevoir. 
Je ne suis pas surpris que, m'ayant fait d'autres 
ponfidences, vous m'ayez cache celle-là; mais, 
comme je me flatte de qi^elqipe p^rt dans "votre 
estime, je serois fâche' quevpus crussiez que je 
suis assez sot pour ne rien voir, quoique je sois 
tHÊItz honnête pour ne rien dire. Cependant on 
outre tellement les choses qu^ilfaut à la fin pren- 
dre un parti. Dieu me préserve de faire le ja- 
louii ! ce personnage est odieu:x ; mais aussi je ne 
prétends pas qu'une patience ridicule me rende 
la fable de la ville. Soyez donc juge , parles cho- 
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ses que je vais vous dire , si je dois m'armer d^iu- 
dolencç, ou si je dois prendre des mesures pour 
m'en garantir. 

8on allesse me fit hier Thonneur de venir voir 
n[)a femme. Hamilton tressaillit à ce début. Oui ^ 
poursuivit l'autre y il se donna cette peine , et 
M. d'Arran prit celle de nous lamener. N'ad- 
iqirez-vous pas qu'un homme de sa naissance 
fasse un tel personnage ? Quelle fortune peut- il 
espérer auprès de celui qui Remploie à ces indi- 
gnes services? Mais il y a long^tempsquenousle 
coDQoissonspourla plus pauvre espèce d'Angle- 
terre, avec sa guitarre et ses autres nigauderies. 
Chesterfield, après cette légère ébauche du mé- 
rite de son beau- frère , se mit à conter les ob- 
servations qu'il avoit faites pendant sa visite , et 
lui demandai «e qu^il oroyoit de son cousin d'Ar- 
rap y qui 1^^ avoit si bonnement ki^sçs^^aseoible. 
Cçla vous surprend donc , poursuivitril ? Or , ë- 
coiit^ ^i )'ai raison (je croire que la fin de cette 
]>elle vituîte se soit passée dans la dernière inno- 
ceqç^. Madame de Chesterfield est aimable y il 
en fauit convenir; mais il s'e© faat beaucoup 
qu'elle soit aussi merv^Ueuse qu^elle se Tima- 
gine. Vous savez qu'elle a k pied vilain ; mais 
vous n^ savez pas qu'elle a la jambe encore plu» 
vilaine. Pardonnez-moi ) disoit Hamilton en lui- 
même. Et l'autre continuant sa description : elle 
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Fa grosse et courte , poursuivit - il ; et, pour 
diminuer ces défauts, autant que cela se peut, 
elle ne porte presque jamais que des bas verts. 
Hamilton ne pouvoit deviner à quoi diable 
tout cela visoit ^ et Cheslerfield devinant sa pen- 
sée : Donnez-vous un peu de patience, lui dit- 
il : je me trouvai hier chez mademoiselle Ste- 
vv^art, après Taudience de ces damnes Mosco- 
vites. Le roi venoit d'y arri\er ; et, comme si le 
duc eût jure de me poursuivre partout ce jour- 
là, il vint un moment après.La conversation rou- 
la sur la figure extraordinaire des ambassadeurs. 
Je ne sais où ce fou de Crofts avoit pris que les 
Moscovites avoient tous de belles femmeà,et 
que leurs femmes avoient toutes la jambe belle.. 
Le roi soutint qu'il n'y en avoit point de si belle 
que celle de mademoiselle Stewart. Elle, pour 
soutenir la gageure , se mit à la montrer jusqu'au 
dessus du genou. On eloit près de se prosterner 
pour en adorer la beauté ; car effectivement il 
n'y en a point de plus belle ; mais le duc tout 
seul se mit à la critiquer : il soutint qu^elle étoit 
trop menue , et prononça qvCil n Y avoit rien de 
tel qu'une jambe plus grosse et moins longue j 
et conclut enfin qu'il n'y avoit point de salut 
pour une jambe sans bas verts. C'étoit, selon 
moi, déclarer qu'il en venoit de voir , et qu'il en 
avoit encore la mémoire toute fraîche. 
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Hamilton ne savoit quelle contenance tenir , 
pendant un récit qui lui donnoit à-peu-près les 
mêmes conjectures. Il haussa les épaules en di- 
sant foiblement que les apparences e'toient sou- 
vent trompeuses ; que madame de Chesterfield 
avoit la foiblesse de toutes les belles , qui croient 
que leur mérite s'établit sur le nombre des ado- 
rateurs , et que quelques airs qu'elle se fût im- 
prudemment donnés, pour ne pas rebuter son 
altesse , il n'y avoit point d'apparence qu'elle 
voulût consentir à de plus grandes complaisan- 
ces pour l'engager. Il avoit beau donner des con- 
solations qu'il ne sentoit pas , Chesterfield vit 
bien qu'il pe pensoit rien moins que ce qu'il di- 
soit^ mais il lui sut bon gré de la part qu'il lui 
voyoit prendre à ses intérêts. 

Hamilton eut hâte de se trouver chez lui pour 
écrire pis que pendre à madame sa cousine. Le 
style de ce billet ne ressembloit en rien à celui 
des premiers qu'il lui avoit écrits. Les reproches , 
l'aigreur, la tendresse , les menaces, et tout l'at- 
tirail d'un amant qui croit gronder avec raison , 
composoient cette épître. Il fut la rendre en 
main- propre, de peur d'accident. 

Jamais elle ne lui parut si belle que dans ce 
moment , et jamais ses yeux ne lui témoignèrent 
tant de bonne volonté. Son cœur en fut attendri ; 
mais il ne voulut pas perdre les jolies choses qu'il 
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avolt mises dans sa lettre. Elle lui serra la maia 
en la recevant. Cette action acheva de le de'sar- 
mer. Il eût donné tontes choses pour ravoir cet- 
te lettre. Il lui sembloit , dans ce moment, qu'il 
n'y avoit'^as un mot de vrai dans tout ce qu'il 
lui reprochoit. Son mari lui parut un visionnai- 
re y un imposteur, et rien moins que ce qu'il a- 
voit cru quelques momens auparavant; mais ces 
remords venoient un peu tard. U venolt de ren- 
dre son billet , et la Chesierfield avoit marque 
tant d'impatience et tant d'empressement de 
trouver un moment pour le lire , après Favoir re- 
çu y que tout sembloit la justifier et le confon- 
dre. Elle se défit, tellementquellement, d'une vi- 
site sérieuse qui l'^sftiégeoit , pour passer dansson 
cabinet. Il se crut trop coupable pour oser atten- 
dre son retqur. Il sortit avec la compagnie; mais 
il n'osa jamais se ptesenier devant elle le lende- 
main pour avoir une réponse à sa lettre. Ula trou- 
va pourtant à la cour, et ce fut la première fois, 
depuis leur commerce , qu'il ne Favoit point 
cherchée. Il se tenoit à Fécart, n'osoit Icvipr les 
yeux sur elle , et paroissoit d'un embarras à faire 
rire ou à faire pitié, lorsque s'étant approchée 
de lui : N'est-il pas vrai , dit-elle, que vous voi- 
là dans la situation du monde la plus sotte pour 
un homme d'esprit? Vous voudriez n'avoir point 
écrit ; vous voudriez une réponse , vous n'eu es- 
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pércz pas; cependant vous la souhaitez et la crai- 
gnez également. Je vous en ai pourtant fait ufle. 
Elle n^eut que le temps de lui dire ôes trois ou 
quatre mots j mais ce fut d'un air et d^un regstrd 
à lui faire croire que c'étdit Vénus atec toutes 
ses grâces qui venoit de lui parler. Il étoit auprès 
d^elle quand le jeti de la reine commeûça. Elle s'y 
mit. Il étoit en peine de savoir quand, ou pat ou 
sortiroit cette réponse , lorsqu'elle le pria de vou- 
loir bien mettre quelque part ses gants et son é- 
ventail. Il les reçut avec le billet dont il étoit 
question. Un'avoit rien trouvé de sévère ni d'en- 
nemi dans lé discours qu'elle lui avoit tenu ; c'est 
pourquoi il se hâta d'ouvrir son billet; voici ce 
qu'il y trouva : 

ic Vosemporteméns sont si ridicules , que c'est 
)) vous faire grâce que de les attribuer à un excès 
» de, tendresse qui vous tourne la télé. Il faut a- 
» voir bien envie d'être jaloux, pour le devenir 
)) de celui dont vous me parlez. Bon Dieu ! quel 
» amant pour donner de l'inquiétude à un hom- 
)) me d'esprit? et quel esprit, pour s'étrè empa- 
)) ré du mien ? N'avez-vous point de honte de 
)) donner dans leS visions d'un jaloux , qui n'a rap- 
» porté que cela d'Italie? La fable des bas verts , 
» qui s'est trouvée l'objet de ses <5aprices, vous 
» a pu séduire par des circonstances si piioya- 
» blés ! Que ne s'est-il vanté , dans les confiden- 
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» ces qu^il vows a faites, d'avoir mis en pièces 
» jna pauvre guitarre ! Cet exploit vous auroit 
yy peut- être plus convaincu que tout le reste. 
)) Rentrez en vous-même j et,, si vousm^aimez, 
)). louez la fortune de ce qu'une jalousie si mal 
» fondée détourne l'attention qu'on devroit avoir 
)) sur mes sentimens pour l'homme le plus aima^ 
}) ble et le plus dangereux de la cour ))• 

Hamilton pensa pleurer de tendresse à ces 
marques d'une bonté dont il se croyoit indigne. 
Il ne se contenta pas de porter la bouche avec 
transport sur toutes les parties de ce billet 5 il 
baisa trois ou quatre fois ses gants et son éven* 
tail. Le jeu fini , la Chesterfield les reçut de ses 
mains, et lut dans ses yei& toute la joie que son 
billet avoit répandue dans son âme. Il n'avoit 
garde de se contenter de ce que ses regards a- 
voient pu lui marquer; il courut chez lui , pour 
lui en écrire quatre fois autant. 

Que cette lettre fut différente de l'autre ! Peut- 
être ne valplt-elle pas tantj car on n'a pas tant 
d'esprit quand on demande pardon , que quand 
on offense ; et il s'en faut bien que le style des 
.douceurs soit aussi touchant dans une lettre que 
celui des invectives. 

Quoi qu'il en soit, sa paix fut faite, leur in- 
telligence devint plus vive après cette querelle; 
. et la Chesterfield , pour le rendre aussi tranquille 
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qu'il avoit ctc dëiiaiit^ se paroit à tout moment 
d'un feint mépris pour son rival et d'une aver- 
sion sincère pour son mari. 

La confiance qu'il en prit fut telle, qu'il con- 
seDtitqu'élle donneroit au public quelques appa- 
rences en faveur du duc , pour sauver celles de 
leur commerce secret. Ainsi , rien ne*lroubioit 
le repos def son cœur, que de trouver une occa- 
sion favorable pour mettre le comble à ses vœux. 
II lui sembloit qu'il ne t^noit qu^à elle de la faire 
naître. Elle s^en défendoit par les obstacles dont 
elle faisoit le dénombrement, et qu^elle ne de- 
mandoit pas mieux que de lui voir lever , avec 
toute son industrie et tous ses empressemens. ' 

Cela lui fermoit la bouche; et, tandis qu'il y 
travailloit, et qu'il ëtoit dans l'admiration com- 
ment deux personnes qui se vouloîent tant de 
bien , et qui ëlôient d'accord , ne pouvoient par- 
venir qu'aux souhaits , la fortune fit éclater une 
aventure imprévue, qui ne lui permit plus de 
douter, ni du bonheur de son rival, ni des perfi- 
dies de sa maîtresse. 

Lesrevers de la fortune épargnent souventlors- 
cfu'on les craint le plus; et souvent ils accablent 
lorsqu'on les mérite , et qu'on les prévoit le mdins. 
Hamilton étoit au milieu de la lettre la plus ten- 
dre et la plus passionnée qu'il eût jamais écrite 
à madame de Chesterfiéld, lorsque son mari vint 
I. 1 5 
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«lui annoncer les particularités de cette dernière 
découverte. U n'eut que le temps de cacher cet 
ouvrage galant parmi d'autres papiers , tant on e- 
toit venu dan^sa chamhre avec précipitation. 11 
avoit encore le cœur et Tesprit si remplis de ce 
qu'il ecrivoit à madame de Chesterfield , que son 
mari fut d'abord mal reçu dans ses accusations ; 
outre qu'il an i voit mal à propos, à son gre', de 
toutes les façons. Il fallut pourtant recouter, et 
le premier moment d'attention lui fit bien chan- 
ger de sentiment. U ouvroit de grands yeux , à 
mesure qu'on lui contoitdes circonstances d'une 
indiscrétion si outrée , qu'elles lui paroissoient 
incroyables, maigre les particularités du fait. 
Vous avez raison d'en être surpris, lui dit Chcs- 
terfield , en finissant ; mais , pour peu que vous 
doutiez de ce que je viens de dire, il ne vous se- 
ra pas diâicile de trouver des témoins pour le 
confirmer, car la scène de ces tendres familiari- 
tés n'a pas été moins publique que l'eSt la charn* 
bre où l'on joue chez la reine; et cette cham- 
bre étoit alors, Dieu merci, honnêtement rem- 
plie de monde. La Denham s'est aperçue la pre- 
mière de ce qu'ils croyoient finement cacher dans 
la foule. Vous jugez bien comme la Denham a 
tenu le cas secret. La -vérité est qu'elle s'est a- 
dressée à moi tout le premier comme j'entrois, 
pour me dire d'avertir ma femme que d'autres 
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pourroient s^apercevoir de ce cjull ne tenon 
qu'à moi d'aller voir. 

Madame votre cousine jouoit , comme je vous 
ait dit. Le duc ëtoit assis auprès d'elle. Je ne 
sais ce que sa main ctoit devenue j mais je sais 
bien qu'il s'en IMloit jusqu'au coude qu'on ne 
lui vît le bras tout entier. J*ëtois derrière eux, 
dans la place que la Denham venoitde quitter. Il 
me vit en se retournant, et fut si trouble de ma. 
présence, qu'il pensa déshabiller madame de 
Ghasterfield en retirant sa main. Je ne sais s^ils 
se sont aperçus qu'on les ait découverts; mais 
je sais bien que madame Denham mettra bon or- 
dre à ce que personne ne l'ignore. Je vous avoue 
que je suis dans un embarras que je ne puis vous 
exprimer. Je ne balancerois pas à prendre mon 
parti, si les ressentimens m'etoieut permis con- 
tre celui qui m'outrage. Pour elle, je saur ois 
bien m'en faire raison , si , toute indigne qu'elle 
est <i'aucun me'nagement, je n'avôis des égards 
pour une famille illustre , qu'un éclat digne d'une 
telle injure meltroit au désespoir. Vous y avez 
par là quelqu'inte'riêt ; vous êtes de mes amis , et 
je vous ouvre mbn cœur sur la chose du monda 
la plus délicate. Voyons donc ensemble ce que 
je dois faire dans une occasion si désagréable. 

Hamilton , plus interdit et plus confondu, que 
lui^ n'etoit pas trop en état de lui donner des 
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conseil». Il n'ëcoutoit que la jalousie y et ne res^ 
piroit que la vengeance. Mais ces mouvemens 
ft'étûtit un peu calmes sur Fespoir qu'il y a voit de 
h calomnie , ou du moinis de l'exagération daos 
ce que l'on imputoit à la Chesterfield, il pria 
son mari de suspendre ses ^résolutions jusqu'à 
ce qu'il fut plus amplenlent informé du £iit. Il 
l'ossura pourtant, s'il trouvoit que les choses 
fussient comm« il v^noit de le dire, qu'il ferme* 
roit les jreui à tous autres intérêts que les siens» 

Ils se séparèrent là- dessus; et, dès les pre- 
mières enquêtes , Hâmilton trouva presque tout 
le monde instruit d\itie aventure h laquelle cha- 
cun ajôutoit quelque chose en la contant^ Le de* 
pitetl^ ressentiment s'ailumoient dans son co&ur, 
à mesure que toute sa t^dresse pour elle s'y e'-* 
t^gnoit. 

Il ne tenoit qu'à lui de ia voir, pour lui faire 
tous les reproches qu'on est pressé de feiire dans 
ces occasions. Mais il étoit trop en colère ^mt 
en donner des marques qui eussent attiré quel* 
qu'éclaircissement. Il se cOHskIéroit comme \t 
seul qui fôt véritablement outrage dans cette a* 
v^nture , ne comptant Jpooir rien l'injure d'un e- 
pOîi:x, en comparaison de celle d'un aûiaiM;. 

11 courut ch^ ^lord ^ChesterBeKi , dafis fe 
transport qui l'aveuglcdit , et Ivk dit cpM en avoit 
assez appris pour lai donner enfin un conseil 
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qu'il suivroit lui-raéuïe ça cas pareil; qu'il d^ 
avoit plus à balancer s'il vouloit sauver une fem-» 
motÂ sottemeot preveqqç , et qui peut-éu'e n^a- 
Yoit pas encore perdu tputQ^q innocentée en 
perdant toute s^ raison; qu'il falloir. incessam^ 
ment la n^euer à la cftmpagne, et qi^e, pour pe lui 
pas donner le temps de se reconnottre, le plu-» 
tôt seroit le weu^* 

lililord Cbesterfield u*«ut p|isi dç p^ine à sui-^ 
vre uu conseil qu'il avoit <lçjà regarde comme le 
sçul qu'on lui pût donner en an^i. M^^is sa fe?»'- 
me, qui oe se doutoit pas encore q^'on^eût fait 
cette nouvelliQ découverte sur sa conduite 9 Qrut 
qu'il se nioquoit lorsqu'il lui dit qi^'il falloit se 
préparer à partir pour la canipsigne d^ni deux 
jours, EUç ^ rimagiua 4'^Wt4Pt pJu», qu'on ër 
toit au cce^r d^un hiver e?^trêipementrude j niai^ 
elle s'aperçut bientôt que c'fçfpit tpnt dç fcpn. 
Elle çppnut, à l'air et au3^ maj^wres de ^n nja^ 
ri , qu'il croyait ^jvoir quçlqne snjet bien fpnde 
de la traiter avec cette b^ut^ur ; et, voyant lop? 
ses payens froids et serieu|L sun les plaintes qu'el- 
le l^r en fit, eljë n'eispëra plus, d^p^pei abw- 
doa universel , qu'en la ti^u^e^se d'U^spi^ton. 
Elle ppmptpit biçn qp'qlle Siprpijt ^çlaircie par 
lui d'un nialhfi:^ 4qxn |i(|le ignoroi* la oanse^ et 
que sa passion trp^vfroi^ l^nfîn un moyen de 
roiippre un vpya^ ^n.1 eUe se flattoit qu'il se*- 
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roit encore plus outre' qu'elle j mais c'e'loil s'at- 
tendre à la pitië d'un crocodile.' 

Enfin , comme elle vit arriver la veiUe de *>n 
départ, que tous les préparatifs d'un long voya« 
ge e'toient faits, qu'elle recevoit des visites d'a- 
dieu dans'les formes , et que cependant elle n'a- 
voit aucune nouvelle d'Hamilton , sa patience et 
son espoir furent à bout; dans cet e'tat funeste^ 
quelques larmes l'auroient soulagée ; mais elle 
aima mieux se contraindre sur ce soulagement, 
que d'en donner le plaisir à son époux. Le pro- 
cédé d'Hamilton lui paroissoit inconcevable; et, 
ne le voyant point paroître , elle trouva moyen 
de lui faire tenir ce billet. 

c( Seriez-VQUs du nombre de ceux qui, sans 
» daigner m'apprendre pour quel crime on me 
» tf aile en esclave , consentent à mon enlève- 
)) ment ? Que veulent dire votre silence et votre 
» inactipn dans une conjoncture où votre icn- 
» dresse devroit être la plus vive? Je touche au 
» moment de mon départ, et j'ai honte de sen- 
)) tir que voiis me le faites envisager avec hor* 
» reur , puisque j'ai raison dé croire que vous 
» en êtes moins touôhé qu'aucun autre. Faites- 
)) moi du moins savoir où Ton m'entraîne , ce 
)) qu'on veut faire de moi dans les déserts, et 
» pourquoi vous paroissez, avec tonte ià terre, 
V changé pour une personne que toute la terre 
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» n'obligeroit pas à changer, si votre foiblesse 
)) ou votre ingratitude ne vous rendoit indigne 
» de sa tendresse )>. 

Ce billet ne fit que Tendurcir , et le rendre 
plus fier de sa vengeance. Il avaloit à longs traits 
le plaisir de la voir au desespoir, parce qu'il ne 
doutoit pas que sa douleur et le regret de son 
départ ne fussent pour un autre. Il se complai-* 
soit merveilleusement dans la part qu'il avoit à 
son affliction , et se s^voit bon gré du conseil 
qu'il avoit imaginé, pour la séparer d'un rival 
peut-être sur le point d'être heureux. Ainsi for- 
tifié qu'il étoit contre sa propre tendresse , par 
tout ce que les ressentimens jaloux ont de plus 
impitoyable , il la vit partir d'une indifiërence , 
qu'il n'eut garde de lui cacher. Ce traitement 
imprévu , se joignant à tant de disgrâces réunies 
pour l'accabler tout d'un coup , pensa véritable- 
ment la mettre au désespoir. 

La cour fut remplie du bruit de cet événe- 
ment. Personne n'ignoroit le motif de ce prompt 
départ j n;iais peu de gens approuvèrent le pro- 
cède' de milord Chesterfield. On regardoit a- 
vec étonnement en Angleterre un homme qui 
avoit la malhonnêteté d'être jaloux de sa femme 5 
mais dans la ville , ce fut un prodige , inconnu 
jusqu^alors, de voir un mari recourir à ces 
moyens violens pour prévenir ce que craint et ce 
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que mente la jalousie. On excusoit pourtant le 
pauvre Chesterfield , autant qu'on Tosolt sans 
s'attirer la haine publique y en accusant la maa- 
vaise éducation quHl avoit eue. Toutes les mëres 
promirent bien à Dieu que leurs enfans ne met* 
troient jamais le pied en Italie pendant leur vie ^ 
pour en rapporter eette vilaine habitude de cod< 
train dre leurs femmes. 

Comme ce fut long^temps l'entretien de 1» 
cour, le Chevalier de Grammoot, qui ne savoit 
pas l'histoire à fond , parut plus dëchatncf contre 
eette tyrannie , que tous les bourgeois de Londres 
ensemble ^ et ce fut à ce sujet qu'il produisit des 
paroles nouvelles sur cette fatale sarabande, qui 
malheureusement avoit eu tant de part à l'aven- 
ture. Elles passoient pour éti*e de lui ; mais si 
Saint Evremont y avoit travaillé , ce n'e'toit pas 
assurément le plus beau de ses ouvrages^ comme 
on verra dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE IX. 

X o UTF homme qui croit <)jlê son honneur dé- 
pend de celui dé sa fetninë^ est un fou qui se 
tourmente y et qui la désespère $ mais celui qui y 
Bàturelleniênt jaloiix, a par dessus ce malheur 
celui d'aidier sa feouaàe ^et de vouloir qu'elle lie 
respire que {)our lui^ est un forceile que les tour- 
meas de renfer ont accueilli d^s ce Uionde^sans 
que personne en. ait pitié. Tous les raisonnemens 
qi^e Ton fait éur ces malheureujt états du niaria^- 
ge^ Vont à conclure que les précautions sont inu- 
tiles avant 1^ ms^ , et la vengeance odieuse après. 
Les Espagnols^ tyrans de leurs femmes^ plu-* 
tôt par tradition que par jalousie ^ se contentent 
de pourvoir à la délicatesse de leur honneur par 
les. duègnes, les grilles et les verrons. Les Ita- 
liens y dont les soupçons sont circonspects et les 
resisentimens vindicatifs., ont différentes métho- 
desde conduite entr'eux. Les uns se mettent Fe&- 
prit en repos, tenant leurs femn^es sous des ser- ♦ 
rures qu'ils croient impénétrables j d'autres ren- 
chérissent, par diverses précautions,. sur tout ce 
que les Espagnols peuvent imaginer pour la cap- 
tivité du beau sexe. Mais la plupart tiennen^ue^ 
dans un péril inévitable ou dans une trans- 
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gression manifeste , le plus sûr est d'assassiner. 

O vous , nations bénignes ! qui, loin de rece- 
voir ces habitudes féroces et ces -coutumes bar- 
bares, laissez bonnement la bride sur le cou de 
vos heureuses moitiés, vous passez sans chagi^in 
et sans alarmes vos paisibles jours dans toutes les' 
douceurs d^une indolence domestique. 

Chesterfiéld avoit bien affaire de s'aller tirer du 
pair de ses patiens compatriotes , pour faire éplu- 
clier, par un ridicule éclat, les particularités d'uoe 
aventure qu'on auroit peut-être ignorée hors de 
la cour, et qu'on auroit oubliée partout au bout 
d'un mois; mais, dès qu'il eiit le dos tour/ié 
pour se mettre eh marche, avec sa prisonnière, 
et l'attirail dont on le flatt'oit qu'elle l'a voit pour- 
vu, Dieu sait comme on donna sur son arrière- 
garde. Les Rbchester , les Middlesex , les Sjrd- 
ley , les Ethéredge , et toute la troupe &es beau:x 
esprits , mirent au ]out force vaudevilles , qui di- 
vertissoient le public à ses dépens. 

Le chevalier de Grammont les trouva spiri- 
tuels et récréatifs, comme on dit j et, dans tous 
• les lieux où ce'sujet éioit traité , voulant produi- 
re le supplément qu^il y avoit fait: C'est une cho- 
se singulière , disoit-il,^ que la campagne, qu'on 
peut appeler la potence ou lés galères d'une jcur 
ne personne, ne soit faite eti ce pays- ci que 
pour les malheureuses et non pour les coupa- 
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bles! La pauvre petite Chesterfield, pour quel^ 
ques lorgnades d'imprudence^ se voit d'abord 
troussée par un mari fâcheux qui vous la mène 
passer les fêtes de Noël dans un château de plai- 
sance à cinquante lieues d'ici y taudis qu'il y en 
a mille qu'on laisse dans la liberté de tout faire y 
qui là prennent bien aussi, et dont la conduite 
enfin mcriteroit tous les jours vingt coups de bâ- 
ton. Je ne nomme personne , Dieu m'en garde ; 
mais la Midleton , la Denham , les filles de la 
reine, celles de la duchesse, et cent autres re'- 
pandent leurs faveurs à droite et à gauche, sans 
qu'on en souffle. Pour madame de Shrevrsbury , 
c'est une bénédiction. Je m^en vais parier qu'^el- 
le feroit tous les jours tuer son homme , qu'elle 
n'en iroit que la tète plus levée. On diroit qu'el- 
le a des indulgences plénières pour sa conduite. 
Ils sont trois ou quatre qui portent chacun une 
aune de ses cheveux en bracelets, sstns qu'on y 
trouve à redire. Cependant il sera permis qu'un 
bourru , comme Chesterfield , exerce une tyran- 
nie pareille et toute nouvelle en ce pays-ci , sur 
la plus jolie femme d'Angleterre , pour un rienl 
Mais, s'il en croit être bon marchand, je suis 
son valet. Les précautions n'y font, ma foi, 
rienj et souvent une femme, qui ne songe- 
roit point à mal*, si on la laissoit en repos, s'y 
voit portée par vengeance, ou réduite par né- 
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cessitc : c'est revajQgile. Écoutez ce qu'en dit la 
$arabande de FrapcUco. 

Jalonx , qne sert tôut votre effort? 
y einonr est trop fort i • 
Et qnelqpie peine 
Que Ton prenne ^ 
£Ue est yaine , 
Quand deux cœurs une fois sont d'accord. 
Il faut devant tous 
Cacher ce qu'on fait de {dus doux : 
On contraint ses plus chers désirs^ • 
On prend cent plaisirs ; 
Mais , pour les soins 
De cent témoins » 
En secret oh n'aime pas moins. 

Telles etoient les parole» dont le chevalier de 
Grammont passoit pour auteur. Jjà justesse m le 
tour n'y brilloient point excessivemei|t f mai$> 
comme elles contenoient quelques vérités qui 
fiattoient le gcfnie de la nation^ et de ceux qvd 
prenoient les intérêts du beau sexe ^ toutes les 
dames les voulurent avoir pour les apprendre à 
leurs enfans. 

» Pendant tout c^eci, le duc d'Yorck, qui n« 
voyoit plus madame de Chesterfield, ne se £< 
pas de grands efforts pour l'oublier. Son absen* 
ce avoit pourtant des circonstances bieu seosi* 
blés pour un liomme qui causoit son éloigne* 
ment j mais il y a des temperamens heureux qui 
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se consolent de tout , parce qull» ne sentent rien 
vivement. Cependant , comme son. cœur ne pou-* 
voit demeurer dans l'inutilité, dès qu'il eut ou^ 
blie la Chesterfield , il se ressouvint de ce qu'il 
avoit aime devant; et peu s'en fallut que made- 
moiselle Hamilton ne lui causât une rechute de 
tendresse^ 

.11 y avoit à Londres un peintre assez renom-^ 
me pour les portraits. Il , s^appelcnt Lëly. La 
grande quantité de peintures du fameux Yan- 
Dyck répandues en Angleterre, l'a voit heau« 
coup perfectionne. De tous les nK)dernes , c'est 
celui qui , dans le goût de tous ses ouvrages, 
a le mieux imite sa manière, et qui eu a le plus 
approche. La duchés^ d'Yorck voulut avoir les 
portraits des plus belles personnes de la cour. 
Le'ly les peignit. Il emplbya tout son art dana 
l'exécution. U ne pouvoit travailler k? de plus 
beaux sujets. Chaque portrait parut un chef- 
d'oeuvre; et cdui de mademoiselle Hamilton pa- 
rât le plus achevé'. Lély avoua qu'il y avoit pris 
plaisir. Le duc d'Yorck en eut à le regarder, et 
se mit à lorgner tout de nouveau l'original. Il 
n'y avcÂt rien à faire là pour ses espérances ; et, 
dans le même temps que sa tendresse, inutile- 
ment réveillée pour ellu^, alarmoit celle du che- 
valier de Grammont , la D^iham s'avisa de re-* 
mettre sur pied le traite^ qu'on avoit si mal à pro- 
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pos interrompu. Bientôt on en vit la conclusion. 
Quand les deux parties sont de bonne foi dai» 
les négociations, on ne perd pas de temps à chi- 
caner. Tout cela alla bien d'un côte 5 cependant, 
je ne sais quelle fatalité mit obstacle aux préten- 
tions de l'autre. Le duc pressa fort la duchesse 
de mettre la Denham çn possession de celle 
charge qui faisoit l'objet de son ambition ; mais, 
comme eUe n'étoit pas caution des articles se- 
crets du traite', quoiqu'elle eût paru jusqti'alors 
commode pour les inconstances, et soumise aux 
volontés du duc, il lui parut dur et déshonorant 
de recueillir chez elle une rivale qui l'exposeroil 
à faire un assez triste personnage au milieu de sa 
cour. Cependant elle se vit sur le point d'y être 
forcée par autorité , lorsqu'un obstacle beaucoup 
plus funeste interdit pour jamais à la pauvre Den- 
ham Feipérance de cette charge fatale , qu'elle 
briguoit avec empressement. 

Le vieux Denham , naturellement jaloux , le 
devenoit de plus en plus , et sentoit qu'il avoit 
raison. Sa femme étoit jeune et belle, lui vieui 
et dégoûtant. Quelle raison de se flatter que le 
ciel voulût le dispenser du sort des maris de son 
âge et de sa figure ! Il se le disoit coniinuelle- 
nient; mais, aux co^plîipens qu'on lui fit de tous 
les côtés sur la charge que madame sa femme al- 
loît avoir auprès de la duchesse , il se dit tout ce 



DE GRAMMOKT. aSg 

qu'il falloit pour se pendre, s'il en eut eu la fer- 
meté'. Le traître aima mieux éprouver son cou- 
rage contre une autre. U lui falloit des exemples 
pour exercer ses ressentimens dans un pays pri- 
vilégie'. Celui de milord Cheslerfield ne suffisoit 
pas pour ce qu'il méditoit ; outre qu'il n'avoit 
pas de maison de campagne où mener l'infortu** 
née Denham. A^si , le vieux scélérat lui fit faire 
un voyage biexyplus Jong , sans sortir de Lon- 
dres. La mort impitoyable l'enleva du milieu de 
ses plus chères espérance» et de ses plus beaux 
jours f^). 

Comme personne ne douta qu'il ne l'eût em- 
poisonnée^ la populace de son quartier tint con* 
seil pour le lapider dès qu'il sordroitj mais il se 
tint renfermé pour pleurer la mort de sa femoiie , 
jusqu'à ce que leur fureur fût appaisée par un en- 
terrement magnifique, dans lequel il fit distri- 
buer au peuple quatre fois plus de vin brûlé qu'on 
n'en avoit bu dans aucun enterrement en Angle* 
terre. 

Pendant que la ville craignoit quelque grand 

(*) La. médisance de ce temps-là prétendit que miladi 
Denham aToit été empoisonnée par la duchesse d'Yorck; et 
on alla jusqu'à affîcker a la porte des enfans de son altesse 
des vers scandaleux sur cet événement. Il y en a encore dans 
la collection des poëmes d'état , en 4 vol. André Marvel s'exr 
plique encore plus nettement.* (Voyez tom. 2 , pag. 91 de 
ses ouvrages ). 
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désastre ^ pour Fespiatioa de ces funestes efiieu 
de la jalousie , Hamiltoo n'étoit pas tout à £dt à 
oonteut qu'il s^ëtoit flatté de l'être après le dé- 
part de madame de Chesterfield. lï n'ayoit con- 
sulté que les mouTemens du dépit dans ce qa'il 
avoit fait. Sa vengeance étoit satisfaite; mais son 
amour ne l'étoit pas; et^ depub l'absence de ce 
qu'il aimoit encore ; malgré s^ ressentimens , 
ayant eu le loisir de fairg^quekpes réflexions, 
qu'une injure récente ne pernK jamais d'écou- 
ter: A quoi bon , disoit-il, m'étre si fort pressé 
de rendre. malheureuse une personne qui, toute 
coupable qu'elle soit, peut seule faire mon bon- 
heur ?Maudite jalousie ! poursuivit-il , plus croel^ 
le encore pour ceux qui tourmentent que pour 
ceux qui sout tourmentés! Que m'importe d'a- 
voir arraché la Chesterfield aux espérances et 
aux désirs d'un rival plus heureux, si je ne l'ai 
pu faire sans m'arracber à ce qu'il y avoit de plus 
cher et de plus sensible aux peochans de mon 
cœur? , , 

Quantité d'autres raisonnemens de cette force^ 
et tous hoi*s de saison , lui prouvaujt nettement 
que, dans un engagement commet le sien, il i^a- 
loit encore mieux partager avec un autre que de 
ne rien avoir, il se remplîssoit l'esprit de vains 
repentirs et d'inutiles reniords , lorsqu'il reçut 
une lettre de celle qui les causoit j mais une let- 
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tre tellement propre à les augmenter , qu^U se re- 
garda comme le plus grand scélérat de Tunivers 
après l'avoir lue. La voici : 

<( Vous serez aussi surpris de cette lettre que 
» je le fus de l'air impitoyable dont vous vîtes 
» mon départ.' Je veux croire que vous vous e- 
)) tiez imagine des raisons qui justifioient dans 
)) votre esprit un procède si peu convenable. Si 
)) vous êtes encore dans la dureté de ces senti- 
)) mens, ce sera vous faire plaisir que de vous 
)) apprendre ce que je souffre dans la plus aJBFreu- 
)) se des prisons. Tout ce qu'une campagne a de 
)) plus triste dans cette saison , s'offre par tout à 
» ma vue. Assiégée par d'impénétrables boues , 
)) d'une fenêtre je vois des rochers , de Tautre 
)) des précipices ; mais, de quelque côié que je 
» tourne mes regards dans la maison , j'y ren- 
)) contre ceux d'un jaloux y moins supportables 
» encore que les tristes objets qui m'environnent. 
» J'ajouterois aux malheurs de ma vie celui de 
)) paroître criminelle aux yeux d'un homme qui 
)) devroit m'avoir justifiée contre les apparences 
» convaincantes , si par une innocence avérée 
)) j'étois en droit de me plaindre , ou de faire des 
)) reproches. Mais comment se justifier de si loin , 
J> et comment se flatter que la description d'un 
)) séjour épouvantable ne vous empêchera pas 
)) de m'écouter ? Mais êles-vous digne que je le 
I. x6 
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V souhaîie ? Ciel ! que je vous haïrois , si je ne 

V vous aimois à la fiu-eur. Venez donc me voir 
)) une seule fois , pour entendre ma jusdfeation ; 
j) et je suis persuadée que , si vous me trouvez 
)> coupable après cette visite, ce ne sera pas en- 
» vers vous. Notre argus pari detnain pour un 
I) procès qui le retiendra huit jours à Chester. J« 
)) ne sais s'il le gagnera ; lïiais je sais bien qu'il 
y^ ne tiendra qu'à voos qu'il n'en perde un qui lui 
)) tient pour le tnoii^t^ autant au cœur que celui 
» qu'il va solliciter ». 

Il y avoit dans cette lettre de quoi faire donner 
tête baissée dans une aventure plus téméraire que 
celle qu'on lui proposoit , quoiqu'elle fût assez 
gaillarde. Il ne voyoit pas trop bien conifl^ieDt 
elle feroit pour se jnsllfier; mais elle l'âdi>aroit 
qu'il seroit content du voyage ^ et cMtoit tout ce 
qu'il demandoit pour lôrs. 

Il avoit une parente auprès de madàuie de 
Cbesterfieid. Cette parente, qui l'avoit bien vou- 
lu suivre dans ^on exil , e'toit entrée quelque peu 
dans leur confidence. Ce lut par elle qu'il reçut 
cejtie lettre, avec tomes les instructions néces- 
saires Sur son déj>art et sur son arrivée. Oans ces 
sortes d'expéditions le secret est nécessaire, du 
moins avant que d'avoir mis l'aventtire à fin. II 
prit la posté et partit de nuit, animé d'espérances 
si tendres el si flatteuses , qu'en moins de rie» , eu 
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conrparaisoii du tetnps et ées chtetÊ&ns , ii «lU fait 
ciDqittmic mortelles ligues. A la deniiëre f)ost« , 
il renvoya dis€fiÀ^m^iit son posliltort. Il D^<etoit 
pas e»eore jour; «i , de peur dfes cockers «et des 
})rccipices dont «lié avok &k mention , il mar*- 
cboîtatcc SiSaez et prudence potrf uh komnoie a- 
moûreux. 

Il évita dtwic fcaureùÀttnetft *oâs les ma^vaik 
pas^ cl, suivaiit ses ins^;ruciioiis,îl «A* ^ed à ter- 
• re à tîeriaine petite cal^iaBe , qui joignait les 
murs du parc. Le lieu nVtôh pa^ magm&|Be .; 
mab, eottmne il avoil besoin de ï-epw, il lié se 
soutioit point d'c roir le jour, et «e se^uci^ en*- 
core moins d'en être vu$ o'est pourquoi , s'ela»j[t 
renfettùë darns tïette retraité obscure , ily^âdi'mit 
d'un pTdfond «onimeil jusqu'à la nawitie du jour. 
Codjtïie il sentoit une grande faim à soti réveil -, 
il mangea fort et ferme ; et, comme c'ëtonflioto- 
nie de la conr le pîus propre , et qiie la femme 
d'Anglleterre la plus propre Tatteudoit , il passa 
le reste de la journée à se décrasser, et à «e feii*^ 
toutes les préparations que le temps et le »K^u 
permetioieut , sans daigner ni oïettfe la «tête iw% 
nioment dehors, ni faire la moindre qtiestion à 
ses hôtes : enfiu,'les ordres qu'il attetidoit avec 
ioapatieirce arrivèrent à l'entrée de la nuit, par 
une espèce de grison , qui , lui servant de guide , 
après avoir erré pendant une demi-heure dans 



5l44 HÉHOIREâf 

les boues d*uQ parc dévaste cftendue , le fit entrer 
dans un jardin, où donnoit la porte d'uoe salle 
basse. Il fut poste vis-à-vis de cette porte , paria- 
quelle ou devoit bientôt l'introduire dans des lieux 
plus agréables. Son guide lui donna le bon soir. 
La nuit se ferma ; mais la porte ne s'ouvrit point. 

On ëtoit à la fin de l'hiver; cependant il sem« 
bloit qu'on ne fût qu'au commencement du froid. 
Il ëtoit crotte jusqu'aux genoux j et sentoit que, 
pour peu qu'il prît encore l'air dans ce jardio, la , 
gelée niettroit toute cette crotte à sec. Ce com- 
mencement d'une nuit fort âpre et fort obscure 
eût ëtë rude pour un autre ; mais ce n'ëtoit rien 
pour un bogime qui se flattoit d'en passer si dé- 
licieusement la fin. Il ne laissa pas de s'ëtonDer 
de tant de {);*ëcautions dans Tabsence du mari. 
Son imagination, que mille tendres idées rë- 
chauffoient, le soulii^t quelque temps contre les 
cruautés de l'impatience et contre les rigueurs 
du froid j mais il la sentit petit à petit refroidir; 
et deux heures , qui lui parurent deux siècles , 
s'ëtant passées sans qu'on lui donnât le moindre 
signe de vie, ni de la porte ni des fenêtres, il se 
mit il faire quelques raisonnemens en lui-même 
sur l'ëtat présent de ses affaires , et sur le paru 
qu il y avoit à prendre dans celte conjonclure. 
Si nous frappions à cette maudite porte , disoit- 
il j car encore est-il plus honorable , si le mal- 
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jieur m'en veut , de périr dans la maison , que de 
mourir de froid dans le jardin. 11 est \rai , rc- 
prenoit-il , que ce parti peut exposer une per- 
sonne que quelqu'accident imprévu met peut- 
être , à rheure qu'il est, encore plus au déses* 
poir que moi. Cette pensée le munit de tout ce 
qu'il pouvoit avoir de patience et de fermeté 
contre les ennemis qui le combattoient. U se mit 
à se pronleuer à grands pas , résolu d'attendre le 
plus long -temps qu^il seroit possible sans en 
mourir, la fin d'une aventure qui commeuçoit si 
tçlsiement. Tout cela fui inutile; et, quelque 
mouvement qu'il se donnât , enveloppé d'un 
gros manteau, l'engourdissement commençoit 
à le saisir de tous côtés , et le froid dominoit en 
dépit de tout ce que les empressemens de l'a- 
mour ont de plus vif. Le jour n'étoit pas loin^ 
et, dans Tétat où la nuit l'avoit mi&, jugeant que 
ce seroit désormais inutilement que cette porte 
ensorcelée s'ouvriroit, il regagna du mieux qu'il 
put l'endroit d'où il étoit parti pour cette mer*- 
veiljeuse expédition.. 

II fallut tous les fagots delà petite maison pour 
le dégeler. Plus il songeoit à son aventure , plus 
les circonstances lui en paroissoient bizarres et in- 
compréhensibles. Mais, loin de s'en prendre à la 
charmante Cheslerfield , il avoît mille différen- 
tes inquiétudes pour elle^ Tantôt il &'iiaag[nok 
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que son marî pouvolt être inopinément revenu; 
tantôt que qviclque a?al subit Favoit saisie ^ en- 
fin, que qtiielqu'ob8lacl;e &'ctoit malheureuse- 
cFient nais è la travers pour s'opposer à son bon- 
heur^ jusfteineikt au fort des bonnes intentions 
qu'on* a voit pour lui* Mais, disoit- il, pourquoi 
ni^avoir oublie dans ce maudit JArdin ? Quoi! ne 
pas trouver uu petit ngioment pour me faire au 
moins quelque signe , puisqu'on ne pouvait ni 
Bie parler, ni me recevoir? Il ne savoit à laquel- 
le de ces conjectures s'en tenir ^ ni que répondre 
aux questions qu'il s'etoit foiles j mais, comtiie il 
se flatta que tout iroit mieux la nuit suivante, a- 
près avoir fait vœu de ne plus remettre le pied 
dans ce malencontreux jardin , il ordonna qu'on 
l'avertît d'abord qu'oij demanderoit à lui parler, 
§e coucha dans le plus méchant lit du monde, 
et tie laissa pas de s'endormir, comoïe il eût fait 
dans le meilleur. Il avoit compte' de n'être ré- 
veille' que par quelque lettre ou quelque messa- 
ge de madame de Chestérfield; mais il n'avoit 
pas dormi deux heures qu'il le fut par un grand 
bruit de cors et dé chiens. La chaumière qui lui 
servoii de retraite , touchoit ,. comme nous a- 
vons dit, les murailles du parc. 11 appela son 
hôte pour savoir un peu que diable c'etoitque 
cette chasse qui sembloit être au milieu de sa 
chambre, tant le bruit augmentoit en appro- 
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cbaot. On lui dît que c'etoît monseigneur qui 
coui'oit le lièvre dans son parc. Quel monsei- 
gneur, dit-il tout e'tonnë? Monseigneur le comte 
de Chesterfield, repondit le paysan. Il fut si 
frappe' de cette nouvelle, que, dans sa premiè- 
re surprise, il mit la tête sous les couvertures, 
croyant déjà le voir entrer avec tous ses chiens. 
Mais , dès qu^il fut un peu revenu de son éton- 
nement, il se mit à maudire les caprices de la 
fortune ^ ne doutant pas que le retour inopine' 
d'ua jaloux importun n^eût causé toutes les tri- 
bulations de la nuit précédente. 

Il n'y eut plus moyen de se rendormir , après 
une telle alarugie. Il se leva , pour repasser dans 
son esprit tous les stratagèmes qu'on a coutume 
d'employer pour tromper, ou pour éloigner un 
vilain mari qui s'avisoit de négliger son procès 
pour obséder sa femme, 11 acbevoit de s'habiller 
et commençoit à questionner son hôte , lorsque 
le même grison qui l'avoit conduit au jardin , lui 
rendit une lettre , et disparut sans attendre la ré- 
ponse. Cette lettre étoit de sa parente , et voici 
ce qu'elle contenoit : 

« Je suis au désespoir d^avoir innocemment 
» contribué à vous attirer dans un lieu où Ton ne 
)) vous fait veiiir <iue pour se moquer devons. Je 
» m'étois opposée au projet de ce voyage , quoi- 
» que je fusse persuadée que sa tendresse seule y 
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D eût part ; mais elle vient de m'en desabuser. 

)) Elle triomphe dans le tour qu'elle vous a joue. 

)) Non-seulement son mari n'a bouge d'ici j mais 

)) ily re^te par complaisance. Il la traite le mieux 

)) du monde; et c^est dans leur raccommode- 

)) ment qu'elle a su que vous lui aviez conseillé 

)) de la mener à la campagne. Elle en a cooça 

)) tant de dëpit et d'aversion pour vous , que de 

)) la manière dont elle m'en vient de parler, ses 

)3 ressentimensnesontpas encore satisfaits. Con- 

)) solez-vous ^e la haine d'une créature dont le 

)) cœur ne mentoit pas votre tendresse. Parlez; 

)> un plus long séjour ici ne feroit que vous 

» attirer quelque nouvelle disgrâce. Je n'y res- 

» terai pas long- temps ; je la oonnois , Dieu mer- 

)) ci. Je ne me repens pas de la compassion que 

)) j'en ai d'abord eue j mais je suis dégoûtée d'un 

» commerce qui ne convient guère à mon hu- 

» meur », 

L'e'lonnement , la honte , le de'pit et la fureur 
s'emparèrent de son cœur après cette lecture. 
, Les menaces ensuite, les invectives, et les dé- 
sirs de vengeance excitèrent tour à tour son ai- 
greur et ses ressentimens ; mais , après y avoir 
bien pense' , tout cela se réduisit à prendre dou- 
cement son petit cheval de poste, pour rempor- 
ter à Londres un bon rhume par dessus les dé- 
sii^s et les tendres empressemens qu'il en avoit 
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apportes. Il s'éloigna de ces perfides lieux avec 
un peu pluâ aè vîtelse qu'il n'y e'toit arrive , quoi- 
qu'il n'eût pas , à beaucoup près , la tête rem- 
plie d'aussi agréables pensées. Cependant, quand 
il se crut hors de portée de rencontrer milord 
Chesterfield et sa chasse , il voulut un peu se re- 
tourner y pour avoir au moins le plaisir de voir 
la prison où cette méchante bête e'toit renfer- 
mée j mais il fut bien surpris de voir une très- 
beUe maison f^), située sur le bord d'une rivièjre, 
au milieu d'une campagne la plus agréable et la 
plus riante qu'on pût voir. Au diable le préci- 
pice , ou le rocher qu'il y vit ! Us n'e'toient que 
dans la lettre* de la perfide. Nouveau sujet de 
ressentiment et de confusion pour un homme 
qui s'ëtoit cru savant dans les ruses aussi bien 
que dans les foiblesses du beau sexe y et qui se 
i^oyoit la dupe d'une coquette qui se raccommo- 
doit avec un époux pour se venger d'un anâant. 

Il regagna la bonne ville , prêt à soutenir con- 
tre tous , qu'il faut être de bon naturel pour se 
fier à la' tendresse d'une femme qui nous a déjà 
trompes j mais qu'il faut être fou pour courir a- 
près. * 

Comme cette aventure n'avoit pas beaucoup 
de beaux endroits pour lui, le voyage et ses cir- 
constances furent supprimes , autant qu'il lui fut 

(*) Breadby , dans la provUice de Derby. 
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possible ; niais , comme oa peut croire que la 
Cbeslerfield n'en garda pas le^ecret, le roi l'ap- 
prit ; lui en ayant fait son eooipIiiDeckt , il voulut 
un ample détail de cette espeditiôo. Le oheva- 
lier de Gramciout e'toit présent à €e récit, et 
•n'ayant que fort peu déclamé cointre la trahisoû 
qu'on lui avoit faîte : Si elle a eu tort, dit-il, de 
pousser la chose si loin , vous avez eu tort aussi 
de revenir sur vos pas comme up étourdi. Je 
m'en vais parier cent pîstoles qu elle s'est repen- 
tie plus d'une fois d'un ressentiment que vous 
meVilieat avssez pour le tour que vous lui aviez 
joud. Les femmes aiment la vengeance ; mais 
elles ne tiennent pas toujours leur colère ; et, si 
vous eussiez resté dans le voisinage jusqu'au len- 
demain, }e veux avoir les bras cassés , si ou ne 
vous eût fait amende honorable pour l'affront 
de la première nuit. Haroilton n'en tomba pas 
d'acGord. Le chevalier de Gr^mmont voulut sou- 
tenir sa thèse par un exemple ; et , s'adressant au 
roi : Sire, dit- il ^ voire majesté peut avoir con- 
nu Marion de rOrnTe(^). La créature de France 
qui avoit le plustte charmes éioit celle-là. Quoi- 

(*) Marion de l'Orme , née a^Châlons en Champagne, é- 
toit réputée la plus belle femme de son temps. On la croyoit 
mariée secrètement avec le malkeureux M. Tinqmars. Après 
sa mort, elle devint maîtresse dt| cardinal de Richelieu, et, 
en dernier lieu, de M. d'Émery , surintendant des finances. 
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qu'elle eût de Fesprit comme les anges j^ elle e'^ 
toit capricieuse comme un diable. Celte prin- 
cesse, m'ayant donne un rendez-vous, s'ëloit a- 
yisice de me l'ôter pour le donner à un autre. 
EUe, m'écrivit le plus joU billet du monde, tout 
rempli du desespoir où elle e'ioit d^un mal de tê- 
te , qui Tobligeoit k garder le lit , et qui la pri- 
voit du plaisir de me voir jusqu^au lendemain. 
Ce ï0^\ de léte , soudainement arrive , me parut 
suspect , et, ne doutant point que ce ne fut une 
de'faite : Oh ! parbleu , madame la coquette , 
dis-je en moi-même , si vous ne jouissez pas du 
plaisir de me voir aujourd'hui, vous ne jouirez 
pas de celui d'en voir un autre. 

Voilà tous mes grisons en campagne, dont les 
uns battaient l'estrade autour de sa maison , tan- 
dis que les autres assiegeoieut sa porte. Un de 
ces derniers me vint dire que personne n'e'toit 
entre' chez elle de tout l'après-midi ; mais qu'un 
petit laquais en ëtoit sorti sur la brune ; qu'ii l'a- 
voit suivi jusque dans la rue St.- Antoine, où ce 
laquais en avoît rencontre un autre , auquel il a- 
voit dit seulement un mot ou deux. Il ne m'en 
fallut pas davantage pour me confirmer dans mes 
soupçons , et pour former le dessein d'être de la 
partie ou bien de la rompre. 

Comme il y avoit fort loin du baigneur où je 
logeois jusqu'au fond du Marais, dès que la nuit 
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fut venue , je montai à cheval sans vouloir qu^an 
me suivît. Dès que j'eus gagne' la Place-Royale , 
le grisou en sentinelle m'assufa qu'il n'ëtoit 
encore entre' personne chez mademoiselle de 
FOrme. Je poussai vers la rue Saint- Antoine , 
et justement, comme je sortoisde là Place-Roya- 
le , j'y vis entrer un homme à pied qui se cachoit 
de moi tant qu'il pouvoit ^ mais il eut beau faire y 
je le reconnus. C'ëtoit le duc de Brissac. Je ne 
doutai point que ce ne fût le rival de cette nuit. 
Je m'approchai donc de lui , faisant semblant de 
douter si je ne me trompois point. En mettant 
pied à terre d'un air fort empressé : Brissac , mon 
ami , lui dis-je , il faut que tu me fasses un plai- 
sir de la dernière importance ; j'ai un rendez- 
vous, pour la première fois , chez une personne 
à quatre pas d'ici. Comme ce n'est que pour 
prendre des mesures, je n'y serSii pas long- 
temps. Préte-moi ton manteau, si tu m'aimes, 
et promène un peu mon cheval en attendant 
mon retour; sur-tout, ne t'ëloigne pas d'ici. Tu 
vols que j'envase librement; mais c'est, comme 
tu sais , à la charge d'autant. Je pris son man- 
teau sans attendre sa réponse. Il prit. la bride de 
mon cheval, et me conduisit de l'œil. Cela ne lui 
servit de rien ; car , après avoir fait semblant d'en- 
trer dans une porte \is-à-visdeluî, je me coulai 
par-dessous les arcades jusqu'à la porte de la nym- 
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phe de l'Orme. On l'ouvrit d abord que j'eus frap- 
pe'. J'e'tois si bien enveloppe' du manteau de Bris- 
fiac , qu'on me prit pour lui. La porte se referma 
sans qu'on m'eût fait Is^ moindre question^ et, com- 
me je n'en a voispoint à faire, jçfus droit à la cham- 
bre de la demoiselle. Je la trouvai sur un lit de 
repos dans le deshabillcf le plus galant et le plus 
agréable du monde. Jamais elle n'avoit clé si 
belle, ni si surprise ; et la voyant toute interdite : 
Qu'est-ce , ma belle , lui dis- je ? 11 me paroît que 
voilà une petite migraine bien parée. Le mal de 
tête est apparemment passe'? Point du tout, dit- 
elle , je n'en puis plus 5 et vous me ferez plaisir 
de vous en aller , et de me laisser mettre au lit« 
Pour vous laisser mettre au lit, oui, lui dis- je; 
mais pour m'en aller, non, ma petite infante. 
Le chevalier de Grammont n'est pas un sot ; on 
ne se pare pfis avec tant de soin pour rien. Vous 
verrez pourtant que c'est pour rien , me dit-elle j 
car assurément il n'en sera pas autre chose pour 
vous. Quoi! dis- je, après m'^voir promis un 
rendez- vous?... Eh bien! me dit-elle brusque- 
ment, quand je vous en aurois promis cinquan- 
te , c'est à moi de les tenir , si je veux ; et à vous 
de vous en passer , si je ne le veux pas. Cela seroit 
bon, lui dis-je, si ce n'étoit pour le donner à un 
çiutre. Elle , aussi fière que celles qui ont le plus 
d'ia|iocence,et aussi prompte que celles qui en on t 
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le moins, s'emporia sur un soupçon qui lui don- 
noitplus de chagrin que de confusion ; et voyant 
qu'elle monioit sur ses grands chevaux : Made-* 
moiselle , lui dis-je , ne le prenons pas , s'il vous 
plaît, sur ce ton. Je sais ee qui vous inquiète. 
Vous avez peur que Brissac ne me trouve avec 
vot» ; mab ayez sur cela Vespril en repos. Je l'ai 
rencontre'près de chez vous ; et , Dieu merci , j'ai 
mis boii ordre à ce qu'il ne vous rende pas sitôt 
visite. Je lui dis cela d'un air un peu tragique. El- 
le en parut troublée d'abord , et me regar dant 
avec surprise : Que voulez- vous donc dire tiu duc 
de Brissac , me dit-elle?... Je veux dire , re'piwi- 
dis-je, qu'il est au bout de la rue , qui promené 
mon cheval; et , si vous ne voulez pas m'en croi- 
re, vous n'avez qu'à y envoyer un de tos gens, 
ou voir son manteau , que je viens de laisser 
dans votre antichambre. Voilà l'éclat de rire 
qui la prend au fort de son étounement j et, me 
jetant les bras au ^ou : Mon chevalier, me dit-^ 
elle, je u^y saurois plus tenir; ta es trop aima- 
ble et trop extraordinaire pour ne te pas tout 
pardonner. Je îni racontai comme la chose s'c- 
toit passée. Elle en pensa mourir de rire ; et, 
nous étant séparés fort bons amis, elle m'assura 
que mon rival n'avoit qu'à promener des dre- 
vaux tant qu'il lui plairoit, qu'il ne meitroit de 
la nuit le pied chez elle. 
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Je le trouvai fidèlement dans Fendroît où je 
l'avoîs laisse. Je lui fis mille excuses de lavoir 
fait attendre si long -temps, et mille remercî- 
mens de sa complaisance. Il nie dii <|ue je me 
moquois; que ces complinïens ne se faisoîent 
point entre amis ; et , pour me convaincre qu'il 
m'âvoît rendu ce petit service^de bon cœur , il 
voulut à toifte fprce tenir la leie de mon cheval^ 
tandis que fy i^emomots. Je hii donkiai bien le 
boû soir, en lui rendant son ntanteâu^ et je me 
tendis chez filon I>aYgne»r , également content 
de k roattresse et du rivai Voilà», poorsui\it-ily 
comme il ne faut qu^uu peu de patience et d'a- 
dresse pour de'sarmef la colère des belles , et 
pour mettre jusqu'à leurs supercheries à tpro- 
fit. 

• H avoit beau divertir par ses récits, instruire 
par ses exemples , et we parbître à la cour que 
potir y répandre la joie universelle , il y avoit 
trop long-<lîemps qu'il ëlôil ie 5eal elr-auger à la 
nio<ie. Là fomme .jalouse de la justice qu'on rend 
auwetite, et-quiî veutqtre les félicités dépendent 
de ses caprices , hâ suscita denx. compétiteurs 
dans la possession où il etoit de charmer toute 
TAnglelerre^ et 'oes oompeûtenrs ëtoîent d'au- 
tant plus dangereux, que le bruit de leurs JiSë- 
rens mérites e'toit arrive' avant eux ; pour dispo- 
ser les sufifrages de la cour en leur faveur. 
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Ils venoient faire voir en leurs personnes 
ce qu'il y avoit de plus accompli dans la robe 
et dans l'ëpee. L'un e'toit le marquis de Flama- 
rens, triste objet des tristes élégies delà comtesse 
de la Suze ; l'autre e'toit le président Tambon- 
neau, trës-humble et très-obéissant serviteur et 
berger de Kbelke Luines. Comme ils arriyèitnt 
ensemble , ils firent ce qu'ils purent pour briller 
de concert. Leurs talens e'toient aussi différens 
que leurs figures. Tambonneau ^ passablement 
laid , fondoit s(bs espérances sur beaucoup d'es- 
prit qu'on ne lui trouva pas; et Fl^marens, par 
son air et par sa taille , briguoit une admiration 
qu'on lui refusoit tout net. 

Ils ëtoient convenus de se prêter mutueUement 
du secours pour y réussir. C'est pourquoi, dans 
leurs premières visites , l'un représeniôit et l'au- 
tre portoit la parole; mais il s'en fallut beaucoup 
qu'ils ne trouvassent les dames en Angleterre du 
goût de celles qui rendoient leurs noms fameui 
en France. La rhétorique de l'un ne fit que blan- 
chir auprès du beau sexe ; et la bonne mine de 
l'autre ne le distingua que pour le menuet , dont 
il fut l'introducteur en Angleterre , et qu'il dan- 
soit avec assez de succès. On étoit trop accoutn- 
mé dans cette cour à l'esprit deSaint*Évremont, 
et aux agrémens naturels et singuliers de son hé- 
ros, pour être séduit par les apparences. Cepen- 
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dant, comme les Anglois en gênerai ont une es- 
pèce de penchant pour ce qui sent le gladiateur^ 
on fit grâce a Flainareos en faveur 4'un duel^ 
qui, le chassant de son pays, lui servoit de re- 
commandation chez eui:. 

Mademoiselle Hamilton eut d^abprd l'honneur 
d'être distinguée par Tambonneau^. Il crut qu'elle 
avoit tout l'esprit qu'il falloit pour dejoiêler la 
délicatesse du sienj çt, charme' dç voir qu'il n'y 
avoit rien de pçrdu dans sa conversation , ui pour 
le tour, ni pour l'es^pression , ni pour la finesse 
des pensées, il lui fei^pit spuyent la grâce de cau- 
ser avec elle ; et peut-être jie se fut-ij pipais a- 
perçu qu'il l'ennuyoit, si, s'en tenant à cet e'ia- 
lage d'éloquence,}! ne se fût niis en téted'assiail- 
lir son cœur. C'étoit un peu trop pour la com- 
plaisance de mademoiselle Hamiltoii , qui proyoit 
n'en avoir déjà que trop eu pour les figures dç 
son discours. On le pria de faire ailleurs l'essai 
de $es fleurette^ séduisantes j et de ne pas perdre 
le mérite de sa pren^ière constance par unjs infi^- 
délité qui seroU. trèsyinutile. 

U suivit ce conseil en homme sage et docile f 
et, quelqup temps après, retournant aux pieds 
de ses premières habitudes eu France , il se mit 
à faire provision de politique , pour ces négocia- 
tions importantes au3;queUe^ il i^'est vu depuis—, 
employé, 

I. 17 
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Ce ne fut qu'après son départ, que le cheva- 
lier de Grammont fut informe de la déclaration 
gs|J|antc qu'il avoit faite ; la confidence n'en \a- 
loit pas la peine. Cependant, cela ne laissa pas de 
lui sauver quelque peu de ridicule avant son dé- 
part. Son collègue Flamarens,de'nue' de ce support, 
s'aperçut qu'il ne feroit plus en Angleterre les pro- 
grès qu'il avoit espe're's de l'amour et de la fortune. 
Mais milordFalmouth, toujours attentif à la gloire 
de son maître pour le secours des illustres affligés, 
pourvut à sa subsistance, et madame de Southesk 
à ses plaisirs. Il eut line pension du roi , et d'elle 
tout ce qu'il voulut ; trop heureux qu'elle n'eût 
plus de pre'sens à lui faire que celui de son cœur. 

Ce fut en ce temps-^là que*Talbot , dont on a 
fait mentioQ , et qu'on a vu depuis duc de Tir- 
- connel, devint amoureux de mademoiselle Haniil- 
ton. Il n'y avoit point à la cour d'homme de 
meilleur air. Il n'ètoit que cadet d^une maison, 
à la vérité fort ancienne, mais considérable par 
l'éclat ou les biens. Cependant, quelque distrait 
qu'il fût d'ailleurs , comme il étoit appliqué à sa 
fortime , qu'il étoit bien avant dans là faveur du 
duc d'Yorck, qu^il avoit mis cette faveur à pro- 
fit , et que la fortune lui avoit été favorable au 
jeu , il avoit si bien fait qu'il se voyoit en posses- 
sion de quarante-mille livres de rente en fonds 
'de terre. Il s'offrit à mademoiselle Hamilton avec 
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cet établissement , et des espérances presque 
certaines d'être pair du royaume par le ctedit 
de son maître; et, par-dessus tout cela, tant de 
sacrifices qu'il lui plairoit des lettres, des por- 
traits et des cheveux de la Shrewsbury; curio- 
sités qui véritablement ne sont comptées pour 
rien eh ménage, mais qui faisoient foi de son 
mérite en amour. 

Cette concurrence n^étoit pas à me'priser; et le 
chevalier de Grammont la jugea d'autant plus 
dangereuse pour les ihte'réts de son cœur, qu'il 
voyoit.Talbot passionnément amoureux ; qu'il 
n'etoit pas homme à se rebuter pour un refus j 
qu'il n'ctoit pas fait de manière à s'attirer du mé- 
pris ou des froideurs pour ses empressemens ; et, 
qu'outre cela, ses frères commençoient à frë-^ 
quenter la maison. De ces frères, l'un étoit au- 
mônier de la reine , jésuite intrigant, et grand 
faiseur de mariages ; l'autre etoit ce qu'on appel- 
lé moine séculier, qui n'a voit de son ordre que 
le libertinage et la réputation qu'on leur attribue ; 
du reste , libre partout, divertissant par rencon- 
tre , m^iis en possession de dire des vérités offen- 
santes , et de rendre de bons offices. 

Dans les réflexions du chevalier de Gram- 
naont sur toutes ces choses , il y avoit de quoi 
donner de l'inquiétude. Le peu de disposition 
que témoignoit mademoiselle Hamilton pour le» 
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prétentions de ce rival n'e'toit pas capable de le 
rassurer. Elle ne poùvoit repondre que de ses 
intentions, et dependoît absolument de celles de 
ses parens; mais la fortune, qui sembloit l'avoir 
pris sous sa protection en Angleterre , le délivra 
de ces nouvelles inquie'tude^. 

Talbot s'etoit dès long-temps porte' pour pa- 
tron des Irlandois opprimes. Ce zèle pour sa 
nation ctoit fort louable; mais il n'e'toit pas tout 
à fait désintéresse. De tous ceux que son crédit 
avoit rétablis dans une partie de leurs biens, il 
avoit écorné quelque petite chose ; mais , comme 
chacun y trouvoit son compte, personne n'y 
trouvoit à redire. Cependant, comme il est dif- 
ficile de se contenir , quand la fortune ou la fa- 
veur se mêle de tout ce qu'on entreprend, il y 
eut quelques airs d'indépendance dans son pro- 
cédé qui choquèrent l'autorité du duc d'Or- 
mond , pour lors vice - roi d'Irlande. Il lui fit 
connoîlre avec assez de hauteur qu'il n'en étoit 
pas content. Il y avoit assurément quelque diifé- 
rence entre le crédit et le rang de l'un et de l'autre. 
ïiC parti le plus prudent pour Talbot , étoit U 
soumission et les déférences ; mais , comme ce 
parti lui parut le moins généreux, il fit le fier, et 
ne s'en trouva pas bien ; car , s'étant emporté 
mal à propos à quelques discours , qu'il ne lui 
convenoit pas de tenir, ni au duc d'Ormond de 
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pardonneir, on le nûtàlaTourjd'oùvoyanlbien 
qu'il ne sortiroit pas qu'il n'eût fait toutes les 
soumissions qu'il falloit au duc d'Ormond, il y 
employa ses amis ^ et lit beaucoup plus pour sor- 
tir de ce,pa«, qu'il n'eût fallu pour s'en garan* 
tir. Il perdit, par ce démêle, tout espoir d'entrer 
dans une famille, qui n'a voit garde après cela 
d'e'coùter aucune proposition d^ sa part. 

Il fallut un peu prendre sur lui pour se dé- 
faire d'une passion qui avoit iàït dans son cœur 
beaucoup [^lus de progrès , que cette brouillerie 
n'âvoit fait de bien à ses affaires. Il crut qu'elles 
avoient beâoin de sa présence en Irlande , et qu'il 
n'avoit plus que faire de celle dé mademoiselle 
Hamilton pour oublier une tendresse qui trou- 
bloit encore son vepos^ Son de'part suivit de près 
cette resolution. 

Il e'toit gros joueur , et raisonnablement dis- 
trait. Le chevalier de Grammont lui avoit gague 
trois ou quatre centa guinëes, la veille de son 
emprisonneo^nt. Cette aventure liû avoit ôtë de 
la tête l'exactitude de payer dès lé lendemain , 
selon sa coutume ; et cela lui ëtoit tellement sor- 
ti de l'esprit, qu'il ne s'en souvint pas après qu'il 
fut en liberté. Le chevalier de Grammont, qui le 
yoyoit partir sans Im donner le moiadre signe de 
vie sur sa dette, ci*ut qu'il falloit lui souhaiter un 
boa voyage j et , l'ayant rencontre' chez^ le roi , 
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comme il venoit d'en prendre congé' : Talbot, 
lui dit-il , si vons avez besoin de mes services ici 
pendant votre absence , vous n'avez qu'à dire. 
Vous savez que le vieux Russel a laissé son ne- 
veu , pour solliciter ses intérêts auprès^e made- 
moiselle Hamilton ; si vous voulez, je prendrai 
soin des vôtres. Adieu 5 bon voyage. N'allez pas 
tomber malade parles chemins j mais , si cela vous 
arrivoit, souvenez-vous de moi dans votre testa- 
ment. Talbot , que ce compliment fit d'abord 
souvenir de la dette, en fit un grand éclat de ri- 
re , et lui dit, en l'embrassant : Mon cher che- 
valier, je vous sais si bon gré de l'offre que vous 
venez de me faire , que je vous laisse ma maîtres- 
se, et vais vous envoyer votre argent. 

Le chevalier de Grammont étoit tout plein de 
ces façons honnêtes de rafraîchir la mémoire de 
ceux qui l'avoient un peu tardive sur le paiement. 
Voici comme il s'y prit long-temps après, au su- 
jetde milord Cornwallis. Ce milord Cornwallisa- 
voit épousé la fille de Fox , trésorier de la mai- 
- sou du roi, l'homme d'Angleterre le plus riche 
et le plus réglé. Son beau-fils, au contraire, é- 
toit un petit hanneton , grand dissipateur, qui 
jouoit volontiers , qui perdoit tant qu'on vouloit , 
mais qui ne payoitpasde même. Son beau-père, 
qui n'avoit garde d'approuver sa conduite, ne 
laissoit pas de payer en la redressant. Le che- 
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valier de Grammont lui avoit gagne mille ou 
douze'cenlsguine'esqui nWrivoienl point, quoi- 
qu'il fût sur son départ , et qu'il eût pris congé 
de Cornwallis préférablement aux autres. Cela 
l'obligea d'écrire un billet que Ton trouva laco- 
nique. Le voici : 

c( Milord, souvenez-vous du comte de Gram- 
» mont, et n'oubliez pas le chevalier Fox ». 

Pour en revenir à Talbol , il partit plus tou- 
che' que ne le paroissoit un homme qui lait pré- 
sent de sa maîtresse. Son séjour en Irlande, ni le 
soin de ses affaires, ne le guérirent pas tout à 
fait ; et , s'il se trouva dégagé des fers de made- 
moiselle Hamilton à son retour , ce ne fut que 
pour en prendre d'autres. Le changement qu'il 
trouva dans l'une et dans l'autre cour causa le 
sien. Disons comment. 

Nous n'avons parlé des filles de la reine jus- 
qu'à présent, que pour faire mention de made- 
moiselle Stew^art et de mademoiselle de War- 
mestré. Les autres éloient mademoiselle Bellen- 
den , mademoiselle de la Garde et mademoiselle 
Bardou, toutes filles d'honneur, comme il plai- 
soit à Dieu.. 

La Bellenden n'avoîl point de beauté. C^étoît 
une bonne créature ^ à qui l'embonpoint et quel- 
que fraîcheur tenoient lieu de mérite , et qui , 
ji'ayaul pas l'esprit d'être coquette dan$ les for- 



â64 MÉMOIRES 

mes, faisoit tout de son mieux pour contester le 
monde par sa complaisance. Mademoiselle de la 
Garde et mademoiselle Bardou, toutes deui 
Françoises, a voient été placées par la reine-mc- 
re. La première (*) étoit une petite mauricaude , 
qui s'en tremettoit des affaires de ses compagnes; 
et l'autre vouloît à toute force être admise au 
rang des filles diionneur , quoiqu'elle ne fût 
que logée parmi les autres , et qu'on lui en con- 
testât à tout moment les titres et tes fonctions. 

On ne pouvoit guèrç être plus laide , avec uoe 
aussi jolie taille ; mais, en recompense, sa lai- 
deur étoit rehaussée par tout ce qui pouvoit y 
donner de l'éclat. On se servoit d'elle , pour dan- 
ser avec Flamarensj et, quelquefois, sur la fin d'un 
haly armée de castagnettes et d'effronterie, elle 
se meitoit à danser quelque sarabande figurée, 
qui faisoit rire la cour. Il faut maintenant ^oir ce 
que devint tout cela. 

Comme mademoiselle Stev^art ne servoit que 
rarement auprès de la reine, on ne comptoit 
plus sur elle. Les autres défilèrent presqu'en 
même temps , par différentes aventures. Voici 

(*) Fille de Charles Peliot, sieur de la Garde ^ dont la fille 
aînée épousa le cheralîer Thomas Bond , contrôleur de U 
maison de la reine-mère. Le chevalier Bond eut une terre 
considérable a Peckham , et son second fils épousa la nièœ 
de JermyU*, un des héros de ces mémoires. 

( Voyez le Baronïictagc de Collins , tom. 5 , pajg. 4 ). 
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celle de mademoiselle Warmesire, dont on a 
dit quelque chose au sujet du chevalier de Gram- 
mont. 

Milord Taaffe f*^), fils aîuë du comte de Car- 
lingford, s'eloît imaginé (ju'il ëtoit amoureux 
d'elle; et la Wârme^re', non-seulement s'ima- 
gina qu'il étôît vrai, mai» elle compta qu'il ne 
manqueroit pus de Tepouser k ht première oc- 
casion ; et , en attendant , elle ctiit qu'il fàlloit le 
recevoir totit de son mieux. Il avoit fait confi- 
dence de ses afiaifes au duc de Richmond. Ils 
s'aimoient beaucoup; mais ils aimoiedt encore 
plus le viri. Le âiié de Richmond, maigre' sa 
naissance, ne briltoit que médiocrement à la 
cour; et le roi le consîdéroit encore moins que 
ne faisoient les Courtisans. Ce fut apparemment 
pour se mettre fnîeùx dans son éàptil qu'il s'a- 
•visa de devenir amoureux de mskîémoiselle Ste- 
vvart. La confidence fut mutuelle entre Taaffe et 
lui sur leurs eiigagemens. Yoi(A les mesures 
qu'ils prirent pour leur conduite. La petite la 
Garde fut chargée de dire à mademoiselle Ste-' 
wart que ce duc de Richmond mouroit d'amour 
pour elle ; et que toutes les fois qu'il b lorgnoit 
en public , cela vônlôit dire qu'il e\oit tout prêt 
à l'épouser , dès qu'elle en auroit le loisir. 

(*) Nicolas, baron de Taaffe, fils de Thibaud, comte de 
CarlÎDgford, fut tué en 1689, combattant pour le roi Jacques. 
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Taafie n^eut point de commission à donner 
pour mademoiselle Warmestre à la petite am- 
bassadrice. Tout e'toit règle de ce côtcf-làj mais 
elle fut chargée de ménager certaines 'facilites 
qui manquoient encore à la liberté de leur com- 
merce ; comme , par exemple , de la voir à tou- 
te heure du jour et de. la nuit chez elle. Cela 
paroissoit difficile ; mais on en vint à bout. 

La gouvernante des filles , qui, pour toutes 
choses au monde , n'auroit voulu faire la com- 
mode qu'en tout bien et tout honneur, consen- 
tit qu'on souperoit tant qu'on voudroit chezi 
mademoiselle Warmestre, pourvu que ce fut à 
bonne intention , et qu'elle fût dç la partie. La 
bonne dame aimoit les huîtres vertes, et ne 
haïssoit pas le vin d'Espagne. Elle trouvoit donc 
à coup sûr dans chacun de ces repas deux barils 
d'huîtres j l'un pour manger avec)a compagnie, 
et l'autre pour emporter ; et , dès qu'elle avoit 
pris sa dose de vin , elle prenoit congé de l'as- 
semblée. 

C'étoit à peu près du temps que M. le che- 
valier de Grammont avoit jeté les yeux sur elle, 
qu'on menoit ce petit train de vie dans sa cham- 
bre. Dieu sait les pâtés de jambon ,. les bouteil- 
les de vin , et les autres provisions de sa libéra- 
lité, qui s'y consommoient ! 

Au milieu de ces bombances nocturiies et de 
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cet innocent commerce, un parent de Kille- 
grew vint solliciter un procès à Londres. Il le 
gagna; mais il y pensa perdr^Tesprit. 

C'eïoit un gentilhomme de campagpe , veuf 
depuis six mois, et possesseur de quinze à seize 
mille livres de rente. Le pauvre homme,, qui 
n'a voit que faire à la cour, y fut voir son cousin 
Killegréw , qui n'avoit que faire de sa visite. J} y 
vit mademoiselle Warmestre'; et dès cette pre- 
mière vue en devint amoureux. Cela ne fit 
qu'augmenter; si bien que, n'ayant plus de re- 
pos ni le jour ni la nuit, il falloit avoir recours 
aux remèdes extrêmes; c'est-à-dire qu'un beau 
matin il fut trouver son cousin Killegréw , lui 
conta sa chance , et le pria bien instamment de 
demande^* mademoiselle Warmestre' en maria- 
ge de sa part. 

Kiilegrevv pensa tomber de son haut en ap- 
prenant son dessein. Il ne pouvoit cesser d'ad^ 
mirer quelle créature, entre toutes celles de 
Londres, il s'e'toit fourrée dans la tête, pour en 
faire sa femme. Il fut quelque temps sans le 
vouloir croire; mais, quand il vit que c'éloit 
tout de bon, il se mit à lui faire le déuom-- 
brement des dangers et des. inconve'niens qu'il 
y avoit dans une entreprise si témc'raire. Il lui 
dit qu'une fille élevée à la cour étoit un terrible 
meuble pour la campagne; que ce seroit eu 
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troubler le repos par tous les vacarmes de Ten* 
fer, que de Vy mener maigre' qu'elle en eût; 
que, s'il consentait à ne l'y pas mener, il n'a- 
voit qu^à faire Uô petit calcul de ce qu'il faudroit 
eii équipage, en table j en babils et- eu frais de 
jeu , pour l'entretenir à Londres, mais selon ses 
caprices ; qtt^il n'atdit qu'à supputer ensuite com- 
bien lui dureroien t ses quinze mille livres de rente. 
L'autre a voit déjà supputa tout etela ; mais, 
trouvant sa raison moins pressante que son a- 
mour , il demeura ferme dans sa rcftolntion ^ et 
Killegre-w ^ cédant à ses importunites , fut ôiFrir 
son cousin, pieds et poings liés, à la victorieuse 
* Warmestré. Comtne il n'avoit rien tant apprc- 
bendé qu'uiie complaisance de sa paH, rien ne 
Fétonna tant que le mépris avec lequel elle re- 
çut sa proposition. La hauteur avec laquelle elle 
le refusa , lui fit croire qu'elle ctoit bien sûre de 
son fait avec milord Taafie, et lui fit admirer 
tout de nouveau comment cette princesse avoit 
pu trouver deux hoilimes d'humeur à Pépouscr. 
Il se pressa d'annoncer ce refus avec toutes ses 
circonstances les plus ofiensantes, comme la 
nouvelle la plus salutaire qu'il pût apprendre à 
son cousin ; mais son Cousin nô se le tint pas 
pour dit. Il s'imagina que KiUegrew lui dégui- 
soit la vérité, par les raisons qu'il lui avoit déjà 
exposées j et, n'osant plus lui en parler, il prit la 
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resolution de la voir lui-même. D réveilla tout 
son courage pour celle enlrepri^e , et médita son 
compliment; mais, dès qu'il eut ouvert la bou- 
che pour le faire , elle lui dit qu'il auroit pu s'é- 
pargner la peine de venir dans sa cl^ambre pour 
lui parler d'une sotte affaire , dont elle avoit don- 
ne la réponse à KiUegrev^; qu'elle n'en avoit , ni 
n'en auroit de sa vie d'autre à lui faire. Cela fut 
dit avec toute la dureté dont on accompagne les 
refus qu'on fait aux importuns* 

Il en fut plus affligé qu'il q'en fut confus. Tout 
lui 4eyint odieux dans Lppdres, et lui-mefue 
plus que tput le reste. I| en partit sans voir son 
cousin, regagna sa maison de campî^gne; et, 
croyant qti'il lui #eroit impossible de vivre sans 
l'inhumaine , il réspliit de faire son possible pour 
mourir. 

Mais tandis que, pour vaquer à sa douleur^ 
ils'ctoit soustrait au cpil^merce des chiens et des 
chevaux; c'est-à-dire qu'il renonçoit au]| plus 
chères délices d'un gentilhomme de campagne, 
la dédaigneuse W^rmesiré , surprise apparem-^ 
ment pour avoir mal compté, prit la liberté 
d accoucher au beau milieu de la ciour. 

Une aventure si publique fit l'éclat qu'on peut 
s'imaginer. Toute la pruderie de la cgur en fut 
déchaînée; celles principalement qui n'éloient 
plus d'âge ou de figure à donner ces scandales. 



fi7Q MÉMOIRES 

en demandoient juslice. La gouyernante des fil^ 
les , à qui l'on auroit pu s'eu prendre ^ assura que 
ce n'eloit rien , et qu'elle avoit de quoi fermer 
la bouche aux me'disans. Elle eqt uue audience 
de la reine pour en développer le mystère; et 
elle exposa comme quoi la chose s'etoit passée 
de son aveu , c'est-à-dire en tout bien et ec tout 
honneur. 

La reine envoya demander à milord Taaffe, 
s'il recohnoissoil mademoiselle Warmestre' pour 
sa femme. Il assura très-respeclueusement qu'il 
ne reconnoissoit ni mademoiselle Warmestre, ni 
son enfant ; qu'il s'ëtonnoit comment on vouloit 
plutôt lui en faire honneur qu'à un autre. La 
malheureuse Warmestre, plus indignée de cette 
re'ponse qu'affligée de la perte d'un tel amant, 
quitta la cour dès qu'elle le put , rc'solue de quit- 
ter le monde à la première occasion. 

KillegreMT, sur le point de faire un voyage 
quand cette aventure arriva , crut qu'il ne feroit 
point mal de prendre son chemin par la maison 
de son déplorable cousin , pour lui en faire part ; 
et, dès qu'il le vit, sans ménager la délicatesse 
de son amour ou de ses sentimens, il lui en fit 
durement le récit. Toutes les couleurs qui peu- 
vent donner de l'indignation y furent em- 
ployées , pour le faire crever de honte et de res- 
sentiment. 
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Nous lisons que l'officieux Tiridale se laissa 
<}oucenieRt mourir au rëcit de la mort de Ma- 
riamne ; mais le tendre cousin deKillegrew y s'e'- 
tant dëvoiem^t mis à genoux, leva les yeux au 
ciel , et fit cette oraison : 

Loue' soit le Seigneur d'une petite disgrâce 
qui fera peut-être le bonheur de ma vie ! Que 
ssfit-on si la belle Warmestrë ne voudra point 
de moi à pre'sent ; et si je n'aurai pas le bonheur 
de passer mes jours avec une femme que j'adore, 
et dont je puis espérer des heVitiers ? Oui-dà ! 
dit Killegrev^,plus confondu que l'autre n'auroit 
dû l'être : vous pouvez compter sur l'un et sur 
l'autre. Je ne doute pa^u'elle ne vous donne la 
main dès qu'elle sera relevée; et ce seroit une 
grande malice à elle , qui en sait faire , de vous 
laisser manquer d'enfans. Je vous conseille de 
prendre toujours celui qu'elle vient d'avoir, en 
attendant les autres. 

Ce qui fut dit fut fait , nonobstant la raillerie. 
Cet amant fidèle la rechercha comme il eût pu 
faire la chaste Lucrèce ou la belle Hélène. Sa 
passion ne fit qu'augmenter après l'avoir ëpouse'e ; 
et la généreuse Warmestrë, touchée d'abord de 
reconnoissance , le fut enfin d'inclination ; ne lui 
donna pas un enfant dont il ne fût le père ; et, de- 
puis qu'il y a des ménages heureux et tranquilles 
en Angleterre, jamais il n'y en eu a de si fortune. 



Quelque temps après, mademoiselle Bellea- 
den , que cet exemple a'ayoii point effrayée, eut 
}a prudence de quitter la cour avant que d'en être 
chassée. La désagre'able Bardou la suivit de près; 
mais ce ne fut que pour d'autres raisons. On s'ea- 
nuya de s^ sarabande comme de son visage, lieroi, 
pour ne plus les revoir ni Fune ni l'autre , leur 
fit donner une petite pension. U ne restoit doQC 
plus que la petite mademoiselle de la G^rde 
à pourvoir. £U(e n'^voit ni assez de vices , ni assez 
de vertus, pour être chassée de h cour, pu pour 
y rester. Dieu sait ce qu'elle seroit devenue, 
si le seignei^r Silvius (^)^ personn^g^ qui n'avoit 
rien de cq que promelibit le nom romain qu'il 
avoit pris, n'eût aussi pris pour femme l'infante 
delà Garde. 

On a fait voir que toutes ces princ(sssçs méri'- 
toient qu'on les chassât , ou pour leurs dérègle- 
mens ou pour leur laideur; cependant celles qui 
les remplacèrent, trouvèrent }e moyen de l^s fai- 
re regretter , si l'on en excepte maden3f>iselle 
Wells. 

C'étoit une grande fille, faite à peindre, qui 
se ipettoit bien , qvû marçhpit comme une dees- 

{*) Le cheTalier Gabriel Silvius , natif d'Orange , étoit 
•ttaclié a la princesse royale, et après au dac d'Yqrck. Oé- 
toit ui| bomme d'esprit. Il fut EaToyé extraordinaire en Da- 
nema^ck. 
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se^ et dont le visage f^t, comme ceuï qui plai- 
sent le plus y ^'toit ua de ceux qui plaisent 1q 
raoins. Le ciel y avoit rcpapdu certaio air d'in-^ 
certitude , qui lui donuoit la physionomie d'urf 
mouton qui rêve. Cela donooit mauvaise opinion 
de son esprit; et ^ par malheur, son esprit iaisoit 
bon sur tout ce qu'on en croyoijt. Cependant, 
eomme elle ctoit fraîche 9 et qu'elle paroi^soit 
neuve , le roi , que la belle Slewart ne gàtoit pas 
sur la finesse des pensées, voulut voir si les sens 
ne ^rouveroient pas mieux leur compte avec ma- 
demoiselle Wells, que les sentimens avec son es- 
prit. Cette épreuve ne lui fut pas difficile. Elle 
etoit duqe famille royale; et, comme son père 
avoit fidèlement servi Charles I.^'^elle crut qu'il 
ne falloit pas se révolter contre Charles IL Ce 
commerce n'eut pas des suites fort avantageuses^ 
pour elle. On pretendoit , qu'elle avoit fai| un 
peu moins de deXense qu'il ne fallpit; qu'elle s'e- 
toit rendue à discre'tion sans être vivement pres- 
sée; et d'autres disoient que sa majesté se plai- 
gnoitde quelques autres facilites encore Aïoins 
engageantes. Le duc de Buckingham fit un cqu- 
pletdei chanson sur ce sujet, dans lequel le roi 
parle à Progers (^) , cpnfident de ses menus plaji- 

{*) Le roi lui donna la permission de faire bâtir une mai- 
son dans le parc de Bushy, auprè^ de Harapton-Court^ h 
condition qu'a près sa mort elle reviendroit a la couronne. C'est 

I. 18 



274 MÛMOiaES 

sirs. Uallusion de ^^/&,iqui signifie puits, fait 
toute la pensée du couplet. En voici le sens ; 

Quand le roi de ce puits sentit l'horreur profonde y 
Progers, s'écria-t-il, que sùis-je deTenu? 

Ah! depuis que j'y sonde. 
Si je n'ayois cherché que le centre du monde, 
J'y serois parvenu. 

Mademoiselle Wells, avec cette espèce d'ana- 
gramme sur son nom et ces remarques sur, sa 
pdrsonn^, ne laissoit pas de briller entre toutes 
ses nouvelles compagnes. C'ëtoient mesdemoi- 
selles Levingston , Fielding et Boynton , peu di- 
gnes qu'on en fasse mention dans ces mémoires; et 
nous les laisserons dans l'obscurité', jusqu'à ce 
qu'il plaise à la fortune de les en retirer. 

Telle e'toit, en filles d'honneur, la nouvelle 
cour de la reine. Celle de la duchesse d'Yorck 
fut presque renouvelée dans le même temps; 
mais, quant au choix qu'elle en fit, cette prin- 
cesse montra bien, par une recrue brillante, que 
l'Angleterre avoit de grandes ressources en beau- 
lés. Avant que d'en parler , voyons un peu ce 
que c'e'toit que les premières filles d'honneur, 

la maison qu'a habitée le feu comte de Halifax. Cet Ëdouaid 
Progers qui, en 1660, avoit été nommé chevalier du Chêne 
royal, ordre qu'on vouloit établir, vécut jusqu'à Tâge de 76 
ans , et mourut d'une inflammation que lui causa k douleur 
d'avoir poussé quatre dents nouvelles. 
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et par quel hasard elles sortirent de chez son al- 
tesse. 

Outre mademoiselle Blague et mademoiselle 
Priée, dpni on a déjà parle', la chambre avoit 
ële composée de mademoiselle Bagot et de ma- 
demoiselle Hobert , doyenne de la commu- 
nauté'. 

La Blague , qui n'avoit jamais véritablement 
su ce qui Ta voit brouille'e avec le marquis de Bri- 
sacler, s'en e'toit prise à cette lettre fatale qu'elle 
avoit reçue de sa part, dans laquelle , sans l'a- 
vertir que la Price devoit porter des gants et du 
ruban jaunes comme elle, il ne lui parloitque 
de sa blonderie et de ses yeux marcassins. EUç 
s'imagina que c'ëtoit quelque chose de bien mer- 
veilleux, puisqu'on y comparoit ses regards 5 et, 
voulant, à quelque temps de là, savoir toute la 
venu de l'expression , elle demanda ce que vou- 
lolt dire marcassin. Il n^ a pas de sangliers en 
Angleterre, et ceux à qui elle s'adressa, lui di- 
rent que c'e'toit un cochon de lait. Celte injure 
la confirma dans tout ce qu'elle avoit soupçon- 
ne de sa perfidie. Brisacier , plus étonne de son 
cliangement, qu'elle n'e'toil indigne'e de sa pre'- 
tendue noirceur, la regarda comme une créature 
encore plus capricieuse qu'elle n'e'toit fade, et 
la planta là. Mais le chevalier Yarborough, 
aussi blond qu'elle , s'offrit au fort de ^on deplt, 
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en fut écouté favorablement; et le sort fit cerna- 
riage , pour voir ce que produiroit une uoion si 
blafarde. 

Mademoiselle Price avoitde l'esprit jet, com- 
me elle n'ctoit pas d\ine figure à s'attirer beaucoup 
de vœux, et qu'elle vouloit pourtant en avoir ^ 
loin de faire la renchene , quaitd l'occasion s'en 
presentoit , elle ne marchandoit seulement pas. 
Elle avoit de l'emportement dans sa colère, aussi 
bien que dans sa tendresse. Cela l'avoit exposée 
à quelques inconvéniens. Elle avoit très-mal à 
propos pris querelle avec une jeune créature, 
que milord Rochester aimoit. Ce commerce a- 
voite'te' jusqu'alors assez secret : elle eutl'iropru- 
dence de Taire tout de son mieux pour le rendre 
public, et s'attira le plus dangereux ennemi qu'il 
y eût dans l'univers. Jamais homme n'a e'erita- 
vec plus d'agrément , de délicatesse et de faci- 
lité; mais la plus implacable des plumes, en fait 
de satire, étoit la sienne. 

La pauvre Brice , qui Favoit bien voulu méri- 
ter, y paroissoit chaque jour sous une figure 
nouvelle. Tout étoit plein de vaudevilles , dont 
son nom étoit le refrain, et sa conduite le sujet. 
Quel moyen d'y tenir dans une cour où l'on é- 
loit avide des moindres choses qui venoieut de 
milord Rochester. Il ne lui fallut plus que la per- 
te d'un amant et la découverte qui s^eosuivlt, 
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pQur meure le comble aux persécutions qu'oo 
lui faisoit. 

Dongan mourut en ce temps-là. C'e'toll un 
garçon de mérite , auquel Durfort , depuis 
comte de Feversham (*) , succcfda dans la char- 
ge de lieutenant des gardes du corps de son al- 
tesse. Mademoiselle Price l'avoil tendrement 
aime'. Sa mort la mit au désespoir ; mais son in- 
ventaire pensa la faire devenir folle» Certaine 
cassette cachetée de tous côtés en étoit. Elle étoit 
adressée de la main du défunt à mademoiselle 
Price 5 mais, loin de la recevoir, elle n'eut pas 
seulement le courage de la regarder. La gouver- 
nante crut qu'il étoit de sa prudence de la rece- 
voir au refus de la Price , et de son devoir de la 
remettre entre les mains de la duchesse, comp- 
tant bien qu'elle étoit remplie de choses curieu- 
ses et utiles, dont il pourroit lui revenir quelque 
petit profit. Quoique la duchesse ne crût pas 
tout à fait cela, la curiosité de voir ce que pou- 
voit contenir une cassette si merveilleuse, et si 
soigneusement cachetée , la prit j et l'ouverture 
s'en fit en présence de quelques aamcs , qui se 
trouvèrent alors dans son cabinet. 

Tous les brimborions d'amour que Fon peut 
imaginer , y étoient j et toutes ces faveurs étoieht 

{*) Louia de Durfts , comte de FeTcrskam , général de Tv 
mée da roi Jac^[ues contre le prince d'Orange.. 
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de la tendre Prlce. On ne pouvoil comprendre 
comment une seule personne y avoil pu fournir; 
car sans compter les portraits , ily avoit des clie- 
veux de toutes sortes , et mis en bracelets de tant 
de manières , que c'ctoit une merveille. Après 
cela , venoient trois ou quatre paquets de lettres 
d'une tendresse si \ive , qu'on n'osa jamais lire 
que les deux premières , tant les transports et 
les langueurs y étoicnt naturellement reprësen- 
tës. 

La duchesse se repentit d'avoir fait ouvrir 
cette cassette en si bonne compagnie j car , avec 
de pareils te'moins, elle jugea bien qu'il n'y a- 
voit pas d'apparence que ^aventure fût suppri- 
mée ; mais , comme il n^ en avoit pas aussi de 
retenirune telle fille d'honneur, on rendit àmade- 
moiselle Price ce qui lui appartenoit , avec or- 
dre d'aller achever de pleurer ailleurs la perte de 
son amant , ou de s'en consoler. 

Ma demoiselle Hobert étoii d'un caractère ausr 
si nouveau pour lors en Angleterre , que sa fi- 
gure paroissoit singulière dans un pays , où d'ê- 
tre jeune et de n'être pas plus ou moins belle, est 
un reproche. Elle avoit beaucoup d'esprit, et 
son esprit ctoit fort orne' sans être fort discret. 
Elle avoit beaucoup de vivacité dans une imagi- 
nation peu réglée , et beaucoup de feu dans des 
yeux peu touchans. Son cœur étoil tend rej mais 



DE.GRAMMONT. 279 

on prëtendoit que ce n'ëloît qu'en faveur du 
beau sexe. 

Mademoiselle Bagot y qui mérita la première 
ses soins et ses empressemens , y répondit d'a- 
bord de bon cœur et de bonne foi ; mais^s'ëtant 
aperçue que c'ëtoit trop peu de toute son amitié 
pour toute celle de la Hobert, elle laissa cette 
conquête à la nièce de la gouvernante , qui s'en 
trouva fort honorée , comme madame sa tante 
fort obligée du soin qu'elle avoit de la petite 

mie. 

Bientôt le bruit, véritable ou faux, de cette 
singularité , se repandit dans la cour. On y çtoit 
assez grossier pour n'avoir jamais entendu par- 
ler de ce rafinement de Fancienne Grèce sur les 
goûts de la tendresse , et Ton se mit en tête que 
l'illustre Hobert , qui paroissoit si tendre pour 
les belles , e'toit quelque chose de plus que ce 
qu'elle paroissoit. 

Les chansons commencèrent à lui faire eom-* 
pliment sur ces nouveaux attributs j et ses com- 
pagnes commencèrent à la craindre sur la foi 
de ces chansons. La gouvernante , toute alarmée 
de ces bruits , consulta milord Rochester sur le 
péril où sa nièce paroissoit exposée. Elle ne 
pouvoit mieux s'adresser. Il lui conseilla de la 
retirer des mains de mademoiselle Hobert j et lii 
si bien , qu'elle tomba dau& les siennes» La du- ^ 
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chessc , trop généreuse pour ne pas traiter de vi- 
sion ce que Ton impuloll à cette fille , et trop 
équitable .pour la condamner sur des chansons, 
l'ôtade la chambre pour la &irc servii? auprès de 
sa personne. . 

Mademoiselle ^a^ (^) ëtoit k ««île qoi ve- 
lîtablement eût quelqu'air de sagesse et de beau* 
te dans cette première chambre. Elle avoît les 
traits beaux et réguliers. Elle avoii ce teint rem- 
bruni qui plaît tant, quand il plaît. Il plaîsoit 
beaucoup en Angleterre, parce qu^elle y étoit 
rare. Elle rougissoit de tout , Sans rien faire dont 
elle eût à rougir. Milord Falmouth jeta les yeui 
sur elle. Ses vœux furent mieux reçus que n'a- 
\oient été ceux de mademoiselle Hobert, et 
quelque temps après , l'amour Vélesa , du poste 
de fille d'honneur de la duchesse , à nn rang 
que toutes les filles d'Angleterre auroieutpaea* 
vier. 

La duoliesse dTorck, pour former sa cour, 
Toulut voir toutes les jeunes personnes qui s'of- 
frirent, et, sans égardauxrecomman^btioBs,ne 
choisit que ce qu'elle trouva de plus beau^ 

Mademoiselle Jennings et mademoiselle Tem* 

(*) Élisabethy fille d*Hervey Bagot^ second jfîls du cîiè- 
\alier Hérvey Bagot. Elle épousa , en prcnlicreg noces , Char- 
les Berkeley, comte àe Falmouth , et devint après la première 
femme de Charles Sackwille^ comte de Dorset. 
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pk ctoîerit à la tête. Elles efiàçoiem tellement 
les deax autres qu'on eboisit, que nous ne fe^ 
rons mention que d'elles. 

Mademoiselle Jennings , parée des premiers 
tfâors de la jeunesse , etoit de la plus éclatante 
blâflclieur qui fut jamais. Ses cheveux ctoient 
d'an hlond parfait. Quelque chose de vif et d'a- 
nioie deTendoit son teint du fadc^ qui d'ordi- 
naire se mêle dans une blancheur extrême. Sa 
bouche n'e'toit pas la plus petite ; mais c'étoit la 
plus belle bouche du monde. La nature l'avoit 
embellie de ces charmes qu'on ne peut expri- 
mer^ et les gràcesydvoient mis la dernière main. 
Le leur de son visage e'toit gracieux , et sa gorge 
naissante étoit de même éclat que son teint. Pour 
achever en un mot , sa figure donnoit une idée 
de l'Aurore ou de la déesse du printemps, telles 
que messieurs les poëtes nous les offrent dans 
leurs brillantes peintures. Mais, comme il n'étoit 
pas juste qu'une seule personne possédât tous 
les trésors de la beauté, sans aucun défaut, il y 
auroit eu quelque chose à refaire à ses bras et k 
ses mains, pour les rendre dignes du reste. Son 
net n'étoit pas de la dernière délicatesse , et ses 
yeux faisoient un peu grâee, tandis que sa bou«* 
che et le reste do ses appas portoient mille coups 
jusqu'au fond du cœur. 

Avec cette aimable figure, elle étoit toute pé- 
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tillante d'esprit et de vivacité'. Ses gestes et tous 
ses mouvemens e'toient autant d'impromptu. Sa 
conversation ëtoit séduisante, quand ellevouloit 
plaire ; fine et délicate , quand elle vouloit don- 
ner du ridicule ; mais , comme son imagination 
l'emportoit souvent , et qu'elle commeuçoit de 
parler avant que d'achever de penser, ses expres- 
sions ne signifioient pas toujours ce qu'elle vou-- 
loit , et ses paroles rendoient quelquefois trop 
peu , quelquefois beaucoup trop , les choses 
qu'elle pensoit. 

Mademoiselle Temple (*), à peu près du mê- 
me âge , ëtoit brune en comparaison d'elle. Sa 
taille ëtoit jolie. Elle avoit les dents belles , les 
yeux tendres, le teint frais, le sourire agréable, 
et Fàir spirituel. Voilà ce que c'ëtoit que son ex- 
térieur. Il seroit difficile de dire ce que c'e'toit 
que le reste ; car elle ëtoit simple , glorieuse , cré- 
dule , soupçonneuse , coquette , sage, fort suffi- 
sante et fort sotte. 

Dès que ces nouveaux astres parurent à la cour 
de la duchesse, chacun eut les yeux dessus, et 
l'on forma des desseins sur Fune et sur l'autre, 
fioit en bien, soit en mah Mademoiselle Jenning^ 
ne fut pas long-temps à se distinguer ^ et à àe 

{*) Anne, fille de Thomas Temple de Franck ton, dans la 
province de Warwick , et aeconde femme du chevalier Char- 
les Lyttelton. 
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laisser d'adorateurs à se* cbmpagnes que ceux 
que Tespoir du succès y attachoit. Son éclat o^ 
blouissant attiroit , et les charmes de son esprit 
engageoient. . 

Leduc d'Yorck, s'e'tant persuadé qu'elle étoit 
de son apanage, se» mit en lête de faire valoir 
ses prétentions, par le même droit que le roi, 
son frère , s'ctoit approprié les faveurs de qaade-- 
moiselle Wells ; maisil ne la trouva pas d'humeur 
à se mettre à son service , quoiqu'elle fût à celui 
de la duchesse. Elle ne voulut rien comprendre 
au nombre infini de lorgnade$ , dont il l'attaqua 
d'abord. Ses regards se promenoient toujours 
ailleurs , quand ceux de son altesse les cher- 
choient; et , si par hasard , il en surprenoit quel- 
qu'un , elle n'en rougissoit seulement pas. Il fal- 
lut donc changer de batterie. Les regards n'ayant 
rien fait, il trouva l'occasion de parler, et ce fut 
tant pis. Je ne sais de quelle manière il conta sa 
chance ^ mais les discours ne furent pas mieux 
reçus que le premier laogage. * 

Elle avoit de la sagesse et de la fierté. Ce qu'il 
a voit à proposer ne convenoit pas trop à l'une 
ni à l'autre. Quoiqu'on jugeât à ses vivacités 
qu'elle n'étoit pas capable de faire de grandes 
réflexions , elle s'étoit munie de quelques maxi- 
mes très -salutaires pour la conduite d'une per- 
sonne de son âge. La première étoit, qu'il falloit 
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éire jeune pour entrer agréablement à la cour, 
et ne pas être vieille pour en sortir de bonue 
grâce; qu^on ne s'y pouvoit maintenir que par 
une glorieuse résistance, ou par dHIlustrcs foi- 
blesses; et que , dans un séjour si dangereux, il 
falloit faire son possible pdhr ne disposer de son 
cœur qu'en donnant sa main. 

Avec de tek senlimens , elle eut moins de pei- 
ne à résister aux tentations du duc, qu'à se dé- 
barrasser de sa persévérance. Elle fut sourde aux 
traite's d'établissement dont on voulut fonder son 
ambition ; et toutes les offres de présens réussi- 
rent encore plus mal. Que faire pour apprivoiser 
une impertinente vertu, qui ne vouloit point en- 
tendre raison ? Il y avoit de la honte à laisser é- 
chapper une petite étourdie , dont les pencbans 
devoi€nt,au moins tenir quelque chose de la vi- 
vacité qui brilloit dans toutes ses manières , et 
qui cependant se méloit d'avoir du solide , quand 
on ne lui en demandoit pas. 

Après avoir bien rêvé sur son obstination , il 
crut que l'écriture pourroit faire ce que n'avoient 
pu les regards, les discours, ni tes ambassades. 
Le papier souffre tout ; mais-, par malheur, elle 
ne souffroit point le papier. Chaque joinr, quel- 
ques billets tendres en expressions , ou magnifi- 
ques en promesses, se fourroient, ou dans ses 
poches ou dans son manchon. Cela ne se faisoil 
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pas trop imperceptiblement, et la malicieuse pe- 
tite béte avoit soin que ceux qui les y aboient vu . 
entrer , les en vissent sortir , sax^s^ leun avoir don- 
né la moindre audience. Elle ne faisoit que se- 
couerson manchon ,. ou tirer son mouchoir. I>ès 
qu'il avoit le dos tourne , billets plemvoient au- 
tour d'elle , et les ramassoit qui vouloit. La du- 
chesse fat souvent témoin de cette conduite , et 
n'eut pas le courage de la gronder de son man-* 
que de respect. Il n'ctoit doocbfruit dan&les deux 
cours que des charmes et.dç h aagesse de made-^ 
moiselle Jennings. Ou ne pouvait comprendre 
qu'une jeune créature, dobarqiiant de la campa-* 
gne droit à la cour, en devint sitôt Forncment 
par ses attraits, et l'exemple par sa conduite. 

Le roi crut que. ceux qui Favoient attaque'e, 
s'y étoient mal pria^ ne lui paroissant pas natu- 
rel que les promesses ne puissent l'cfblouir, ni les 
empressemens la séduire 5 elle qui vraisembla- 
blement ne tenoit pas cette discrète morale de la 
prudence de sa mère , qui n'avoit rien éprouvé 
de plus délicieux que les pruues et les abricots 
de Saint- Albans, Il voulut voir ce qu« c'étoit 
que cela. Tout lui porut^ nouveau dans le tour de 
son esprit et dans les charmes 4e sa personne ; 
mais toutes ces nouveautés lui parurent piquan- 
tes. La curiosité de l'éprouvejr se changea bien- 
tôt en désir 4e réussir daus l'épreuve. Dieu sait 
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ce qu^il en fût arrive' ; car il avoil tout respril du 
monde, et il ëtoit roi. Ces qualités ne sont pas 
indifférentes. Les resolutionsde la helle Jenhings 
étoient louables et bien raîsonne'es ; mais l'esprit 
avoit de grands charmes pour elle , et la majesté 
du prince , humiliée devant une jeune personne 
qui Fe'coule , est bien persuasive j mais mademoi- 
selle Stewart n'eut garde de consentir au projet 
du roi. 

L'alarme la prit de bonne heure; eDe pria sa 
majesté de vouloir bien laisser au duc son frère 
le soin dlnstruire les filles de la duchesse, sa bel- 
le*sœur, et de ne se mêler que de la conduite 
de son troupeau , s'il n'aimoît mieux à son tour 
lui permettre d'écouter certaines propositions 
d'établissement, qui ne lui paroissoient pas dé- 
savantageuses. La menace n'étoit pas h négliger. 
Il obéit, et mademoiselle Jennings eut cncorie 
tout l'honneur des bruits qui se répandirent sur 
ce sujet. Nouvelle estime , et nouveaux vœux de 
tous côtés. Elle alloit triomphante de je ne Seiis 
combien de libertés , sans intéresser la sienne. 
Son heure. n'étoil pis encore venue; mais elle 
n'étoit pas si loin. C'est ce que nous dirons quand 
nous aurons fait voir comment sa compagne dé- 
buta. , 

Quoique la figure de mademoiselle Temple 
fût toute des plus jolies, elle étpiv effacée par 
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celle de mademoiselle Jennings. Elle brîUoit 
encore moins auprès d^ellç par son esprit. Deux 
personnes très-capables de lui en donner, si ce 
donëtoit communicable, entreprirent en même 
tetnps de lui faire perdre le peu qu^elle en a- 
voit. CVtoit milord Rochester et mademoiselle 
Jlobert. Le premier commença par la gâter, en 
lui faisant ^part de ses productions comme à la 
personne du mofide la plus éclairée. Jamais il 
ne s'avisa de la Batter sur les charmes de sa per- 
sonne. Il lui disoit bien que , si le ciel* l'avoit fait 
d'humeur à se prendre par la beauté, il ne lui 
auroit pas été possible de se sauver auprès d'el- 
le; mais que n'étant. Dieu merci, touché que 
de l'esprit , il avoit le bonheur de jouir dti plus 
agréable entretien du monde, sgns que cela pût 
tirer à la moindre conséquence. C'étoit après un 
aveu si sincère qu'il lui présentoit des vers, ou 
quelque clianson nouvelle j,et c'étoit là que tout 
ce qui pouvoit disputer quelque chose à made- 
moiseUe Temple étoit mis à deux genoux devant 
ses appas pour en faire amende honorable. De 
telles insinuations tournoient sa petite tête , que 
c'étoit une pitié. 

La duchesse s'en aperçut, et connoissant la 
portée du génie de l'un et de l'autre, elle con- 
nut le danger où* la pauvre Temple se précipi- 
toit sans Iç savoir. Mais comme il n'est pas 
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moins dangereux d'interdire un commerce où 
l'on n'ftvoit pas songe', qu'il est difficile d'en 
rompre un bien e'tabli , mademoiselle Hobert 
fut chargée de mettre ordre le plus discrètement 
qu'elle pourroit, que ces fréquentes et longues 
conversations n'eussent point de suite. Elle ac- 
cepta volontiers cette commission y et se flatta 
d'y re'ussir. 

Elle avoit de'jà fait toutes les avances pour 
s'emparer de sa confiance et de sa bonne vo- 
lonte. La Temple, mçins en garde contr'elle 
que contre Rochester, y repondoît tout de son 
mieux. Elle etoii avide de louanges , et friande 
de toutes sortes de sucreries, autant que si elle 
n'eût pas eu plus de neuf à dix ans. On pourvut 
à l'un et à l'autre de ses goûts. Mademoiselle 
Hobert avoit l'intendance du Cabinet des bains 
de la duchesse. Son^ppartemept ëtoit tout con- 
tre ; et^ dans cet app^tement, elle avoit un ca- 
binet garni de confitures et de toutes sortes de 
liqueurs. Ce cabinet convenoit au goût de ma- 
demoiselle Hobert , laquelle y prit plaisir. 

La belle saison e'tani de i^etour^ les plaisirs 
qui l'accompagnent revinrent avec elle. Un jour 
que les dames avoient e'te' à cheval, la Temple, 
au retour d'une de ces galantes promenades, 
débarqua chez mademoiselle Hobert , pour se 
remettre de la fatigue, aux dépens des confitu- 
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res qui Vy aUendoient; mais, avant que de s'y 
mettre, elle lui demanda là permission de se 
roeltre en chemise , c'est-à-dire, de se déshabil- 
ler chez'elle, pour changer* de lînge en sa pré- 
sence. Cette permission n'avôit garde d'êlre re^ 
fusde: Jfe vous Tallois proposer, dit la Hbbert- 
Ce n*est pas que vôuâ ne' soyez jolie comme un 
ange dans cet habillement; mais il n'est rien tel 
que d*éire fraîchement et à son aise. Vous ne 
sauriez croire , ma chère Temple, poursuivit- 
elle en l*embrassant, combien vous m'obligerez*^ 
d'en user aiilsi; maîs'sur-toùt ce goù'l pour la 
proprèle me charmé. Vous êies bien difftVehle 
en cela. Comme eh bien d*atitrè's choses, de celle 
petite fôllei de JènningS. Ave^-vous pris garde 
comme lôu^ nosbènêtà de la cour FadVnirent 
pour quelqu'cclat , qui n'est peut-être pas tout 
à elle, et pour; des etourderies qui ne sont d*au*- 
cune autre, et qu'ils prerineni pour des iraiis 
d'esprit? J^e ne lui àipasaàsez parle pour en démê- 
ler la gentillesse; mais, s'il n'est pas mieux tour* 
ne que ses pieds^, ce n'est pas grand'chôse. On 
m'en a conte' de belles de son peu de propreté'. 
Il n'y a point dé chat qui craigne tant l'eau. 
Comment! jamais ne se laver pour soi-même, 
et ne décrasser qué'ce qu'il faut nécessairement 
que l'on montre, c'est- à- dire la gorgô et les 
mains ! 
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La Temple avaloit cela plus doux que les con- 
fitures; etFofficieuse Hobert, pour ne pas per- 
dre de temps, la dcshabilloit en attendant sa 
femme de chambre. Elle en fit bien quelques 
façons d'abord, ne voulant pas donner cette 
peine à une personne constituée depuis quelque 
temps en dignité comme mademoiselle Hobert; 
mais elle eut beau s'en défendre , l'autre lui fit 
Toir que c'etoit avec plaisir qu'elle lui rendoit 
ce petit office. La collation finie , et mademoi- 
selle Temple déshabillée: Passons, lui dit la 
Hobert, dans le cabinet des bains; nous pour- 
rons y causer un moment sans craindre que 
quelque sotte visite nenous vienue lanterner. Elle 
y coi^sentit ; et s'étant toutes deux mises sur un 
lit de repos : Vous êtes trop jeune , ma chère 
Temple , lui dit-elle , pour connoître la mali- 
gnité du caractère des hommes en gênerai, et 
trop neuve encore, en ce pays-ci pour avoir pu 
démêler celui de ses habitans. Je vais vous don- 
ner ime idée de ces messieurs du mieux qu'il 
me sera possible, sans offenser personne^ car je 
n'aime point la médisance. 

Premièrement, il faut que vous comptiez que 
tous les hommes de la cour manquent de pro- 
bité, de bon sens, de jugement, d'esprit ou de 
sincérité ; c'est-à-dire que celui qui par hasard 
aura quelques-unes de ces qualités ^ coup sûr 
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n'aura pas les autres. Le faste dans les équipa- 
ges, la fureur du jeu, la bonne opinion de leur 
mente, et le mépris pçur celui des autres, sont 
leurs entêtemens. 

L'intërét ou les plaisirs sont les motifs de tou- 
tes leui^ actions. Ceux qui suivent le premier 
vendroient Dieu le père, comme Judas vendit 
son maître , et pour moins d^argent. Je vous ci- 
terois de beaux exemples , si j'en avois le temps. 
Pour les sectateurs des voluptés , ou soi-disant 
tels , car ils ne sont pas tous si mëchans qu'ils af- 
fectent de le paroître , ce^ messieurs ne respec-^ 
tent ni promesses, ni sermens, ni foi, ni loi, 
c'est-à-dire , ni le ciel ni la terre , pour parvenir 
à leurs fins. Ils ne regardent les filles d'honneur 
que comme des amusemens qu'on place exprès 
à la cour pour les empêcher de s'y ennuyer ; et 
plus on a de mérite, plus on est exposé à leurs 
impertinences dès qu'on les écoule , et à leurs 
calomnies dès qu'on ne les écoute pas. Pour les 
épouseurs, ce n'est pas ici qu'il faut en cher- 
cher. Si l'argent ou 1^ caprice ne s'en mêlent, 
on auroit beau se flatter d'être pourvue , la sa- 
gesse et les appas y sont également inutiles. Ma- 
dame de Falmouth est l'unique exemple d'une 
fille d'honneur bien mariée sans dot 5 et deman- 
dez au pauvre imbécille d'époux pour quelle rai- 
son il Fa prise , je suis persuadée qu'il n'en sait 
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aucune, si ce n'est qu'elle a les oreilles grandes 
et rouges , et le pied plat. Pour la blonde Yar- 
borough, qui parois^it si fière de soii établis- 
sement, elle est femme, pour tout compter^ 
d'un grand flandrin qui, la semaine d'après son 
mariage , lui fit prendre congé' de la ville pour 
jamais , en vertu de cinq où six mille livres de 
rente qu'il possède sur les con'fins'dé Cornouail^ 
le. Hcflas ! la pauvre Bltigtie , je la vis partir, il y a 
bien un an , tirée à quatre chevaux si maigf es , 
que je ne crois pas qu'elle soit encore à moitié 
chemin de son petit château. Que voulez- vous! 
toutes les filles ont la folie de se vouloir marierj 
et, dès qu'elles ont quelque peu de charmes, 
elles croient qu'il n'y a qu'à se montrer à la coar 
pour choisir leurs ëpoux. Mais quand celasei'oif , 
c'est la plus sotte condition du moilde pour une 
personne qui a des sentirtiens. Croyez-moi , ma 
chère Temple , c'est si peu de chose que les plai- 
sirs du mariage au prix de ses inconveniens , que 
je ne sais comment on peut' s'y résoudre. Fuyez 
donc un si fâcheux engagement , au lieu de le 
souhaiter. La jalousie , jadis inconnue dans ces 
innocens climats-ci , dévient à la mode. Vous en 
savez des exemples. De quelque brillante appa- 
rence qu'on veuille vous éblouir , n'allez pas de 
votre esclave en faire votre tyran. Maîtresse de 
totre liberté , vous le serez toujours des autres. 
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Je yai§ vous doniit^r des preuves assez récentes 
de la perfidie des hommes pour notre sexe, et 
de l'impiiQÛé qu'ils trouvent dans tous leurs at*- 
teûtats «ojitre notre innocence. Le comte d'Ox- 
ford devint amoureux d'une coqiedienne de la 
troupe du 4u.c (^), belle , gracieuse , et qui jouoit 
dans la per&ctioQ. I^e rôle de Roxelaqe, dans 
une piiece nouv^le, l'avoilt mise en vogue, et le 
pom lui edoi letpit resite. C^te creatiu*.e , pleine de 
veitu, de Siàgessje, qu, h vous voulez, d'obstina- 
tion , refusa fiëeement les offres de service et les 
prëscûs du eonite d'Oxford. Ce4te résistance ir- 
rita sa passion. Il eut r^ours dca% invectives, et 
même aux charmes , le tout eu vain. Il en perdit 
le boire et le m9«ger. Ce n'étoit p^s grand'chose 
pwr Im^m^î^ ^^ passion deyint ^i violente , qu'il 
ne jouoit »i fie fuimoit pius* Dan^ cette extrémi- 
té' , l'aoaQUr eue re^/Qturs^ r.bymeo. Le comt^ 
d'Oxford , premier piur du royaume , a bonne 
lûine , com.me vous voyez ^ îj e^st de l'ordre de h 
Jarretière , 4}ui relève un air ftssjez poble qu'il a 
naturellement 5 eufin , 9 le voir, ou diroit que 
cest quelque <>hose j mais , à rentendre , on voîtt 
bien que ce n'est rien. Celamant passionné lui fit 
pr^^iter une belle promette de mariage , au- 
Uienûquornéut signée de sa main. Elle ne voulut 
point ^âter de cet expédieuijxnjai^ elle crut qu'el- 
le) Mad^iiioi$eUeJBaiker« 
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le lie risquoit rieo , lorsqu'il vint le lendemaia 
accompagne d'un ministre et d'un témoin. Une 
autre comédienne de ses amies signa le contrat 
comme témoin pour elle. Le mariage fut fait et 
parfait de cette sorte. Vous croyez peut-être que 
la comtesse n'avoit plus qu'à se faire présenter à 
la cour^ y prendre son rang , et arborer les àruies 
d'Oxford? Point du tout. Quand il en fut ques- 
tion , on trouva qu'elle n'ëtoit point mariée ^ 
c'est-à-dire , on trouva que le prétendu ministre 
étoit un trompette du milord , et le témoin , son 
timbalier. Oet ecclésiastique et ce témoin ne pa- 
rurent plus après la cérémonie; et l'on soutint à 
l'autre témoin que la sultane Roxelane avoit ap- 
paremment cru se marier réellement dans quel- 
que rôle de comédie. Jja pauvre créature eut 
beau prendre à parti les lois et la religion vio- 
lées, aussi bien qu'elle, par cette supercherie; elle 
eut beau se jeter aux pieds du roi , pour en de- 
mander justice , elle n'eut qu'à se relever; trop 
heureuse d'avoir une pension de mille écùs pour 
douaire , et de reprendre le nom de Roxelane, 
au lieu de celui d'Oxford, Vous me direz que ce 
n'étoit qu'une comédienne ; que tous les hom-' 
mes n'ont pas les mêmes sentimens; et qu'oa 
peut au moins les écouter, quand ils ne font que 
rendre justice au mérite d'une personne faite 
comme vous; mais ne vous y fiez pas, quoique 
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tous soyez à même ; car je sais que tout le mon- 
de ne donific pas dans la prévention nouvelle oiï 
l'on est pour la Jennings. Le beau Sidnéy vous 
lorgne ; milord Rocliester se plaît à vous entre- 
tenir j et le tres-se'rieux chevalier Lytielton sent 
dégourdir sa gravité naturelle en faveur de vos 
attraits. 

Pour le premier, j'avoue qu'il est d'une figure 
toute propre à séduire les penchans d'une per- 
sonne de votre âge ; mais^ quand cette ^gure se- 
roit accompagnée de quelque chose, comme elle 
ne l'est pas , et qu'il songeroit aussi sérieusement 
à vous, qu'il veut vous le persuader, et que vous 
le méritez , je ne vous conseillerois pas de son- 
ger à lui, pour des raisons qu'il ne m'est pas per- 
mis de TOUS dire à presentl 

Le chevalier Lyttelton y va sans doute de 
bonne foi , puisqu'il paroît honteux de l'état ou 
vous l'avez mis; et je croîs que , s'il pouvoit tant, 
faire qtie d'oublier les chimères dont il a l'ima- 
gination remplie sur ce qu'on apjmlle vulgaire- 
ment être cocu, le bon homme vous éppuseroit , 
et vous iriez représenter dans son petit gouver- 
nement , oà vous passeriez gaiement vos jours à 
tenir les comptes du ménage , et à raccommoder 
ses serviettes. Quelle gloire d'avoir im catonpour 
époux, dont les discours sont pleins de censures, 
et les censures remplies de travers! 
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Milord Rochester est sans contredit riiomrae 
d'Angleterre qui 9 le plus d'esprit et le moins 
d'honneur. Il n'est dangereux que .povr notre 
sexe; mais il l'est au points qu'il n'y a p^sde 
femme qui l'écoute trois fois, qui n!en soit pour 
sa réputation. C'est une bonne fortune qui ne 
lui [leut échapper de façon ou d'autre ^ puisqu'il 
la possède dans ses écrits, s'il n'en peut.avoir au- 
tre chose ; et dans le siècle où nous vivons , Tua 
vaut l'autre à l'égard du public. Geypendant ^ien 
n'est si dangereux que les insinuations av^ les- 
quelles il s'empare de l'esprit. Il entre dan3 vos 
goûts, dans tous vos sentimens; et, tandis qu'il 
ne dit pas un seul mot de ce qu'il pense , il \ous 
fait croire tout ce qu'il dit. Je m'en vais parier ^ 
que de la manière dont il vous a parle', vous l'a- 
vez cru le plus honnête homme du monde, et le 
plus sincère ; je ne saurois comprenxlre ce qu'il 
vous veut, dans les soins qu'il affecte de vous 
rendre. Ce n'est pas que vous ne spye^ feite de 
manière à meriier tous les empresse^nens du 
monde ; mais, quand il vous auroit tourne la 
tête 5 il ne sauroit que faire de la plu^ jolie créa- 
iiue de la cour j car ily^a long-temps que ses dé- 
bauches y ont mis ordre ^yec.le seco.urs^t les fa- 
veurs de toutes les coureuses de la viUe. Voyez 
donc, ma chère Teniple, ce que jç'est que celle 
haljiitudç effroyable de maligoitë qui le possède, 
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à la ruioe età la coofusioo de nonooeDce. Vn 
scélérat qui n'a.de soins et d'eiIlpre6i^ealeDS pour 
mademQi$eUe Tenj^ple y que ^pour .donner plus 
de vrai«eaiblauce aui: calomoies dontilTâdechi* 
ree. Yous nie regardez av^e f^toaiftement, et sem- 
bkz douter d^ la v&ri<ië*de«ce que j'a^auce; mais 
je ne y^ux pps que y.ous>ni'eù proyâçz. Tenez, 
dit-elle , tirant up p^piier de sa »pi>Gl>e ^ voyez les 
veis qu^il a faits à .voirie lou^inge , tandis qu'il en- 
dort votre . crédulité par des diâC04u*s flatteurs et 
de feims respects. 

£n disant cela , 1^ pei'fide Hobert lui fit voir 
uue dejsû-'.douzaipe de couplets outrés, que Ro- 
chester avoit iailscpiUr* les.fiUes d'ièouneur pré- 
cédentes. C^étoit la Price qu'il attaquoit princi- 
paleniem par des traits.^anglans et par la plus hi- 
deuse analowe de sa personne qu'oii pût imagi- 
ner. Hoheri u'avoit (ait que suhsUiitier le nom 
de Tjempla à celui de Price. Cela s accordoit a- ' 
vec le okant. et la mêsur'e. Jl n'eu fallut pas da- 
vantage. La crédule Temple a'eut pas plutôt 
entendu chanter ce couplet , (Qu'elle ne douta 
plus qu'il ne fût fait pour elle; et, dans le pre- 
mier-oKHivqmqnt de sa colère , a'ayaât rien plus 
à cœur que d'en donner le démenti sur-le-champ 
aux im|)9siures du poëie : Ah! poai* celui-là, 
macbère Hobert, je n'y puis plus tenir» 3e no 
aie pique point d'êiro au3si belle qu'une autre j 
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mais , pour les dëfants dont parle ce coquin-là, ma 
chère Hobert, j'ose dire que personne n'en est 
plus éloignée. Nous sommes seules, et j'aurois 
presqu'envie de vous en convaincre. La compilai* 
santé Hobert le voulut bien ; mais , quoiqu'elle liû 
mît l'esprit en repos , eA se récriant avec éloge sur 
tout ce qui réfutoit la chanson de Rochester , la 
Temple pensa se désespérer de rage et, d'étonné- 
ment, de ce que le premier homme qu^elle eût 
écouté, non-seulement ne lui «ût pas dit un mot 
de vrai, mais eût la craauté de l'accuser à faux; 
et , ne trouvant point d'expressions capables de 
remplir son dépit et la violence de ses resscnti- 
mens , elle se mit à pleurer comme une folle. 

La Hobiçrt la consola le plus tendrement qu'el- 
le put, la gronda de ce qu'elle prenoit si fort à 
cœur les noirceurs d'un homme, dont on con- 
noissoit trop l'infamie pour que de telles impos- 
tures eussent lieu ; mais elle lui conseilla de ne 
lui plus jamais parler } que c'étoit l'unique moyen 
de rendre ses projets inutiles, et lui fit voir que 
le mépris et le sérieux étoient beaucoup plus u- 
tiles dans ces occasions qu'un éclaircissement; 
que , s'il obtenoit une fois qu'elle l'écoulât, il 
seroit justifié, mais qu'elle étoit perdue. 

Mademoiselle Hobert n'avoit pas tort de don- 
ner ces conseils. Elle savoit qu'un éclaircisse- 
ment la livroit , et qu'il n'y avoit plus de quartier 
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pour elle , si Rochester avoit un sujet si juste de 
renouveler ses premiers panégyriques pour el- 
le; mais la précaution fut vaine. Cette conversa- 
tion avoit ëtë entendue d'un bout k l'autre par la 
nièce de la gouvernante. Cette nièce avoit la mé- 
moire du monde la plus fidèle; et, comme elle 
devoit voir Rochester ce même jour, elle répéta 
trois ou quatre fois cette conversation, pour 
n'en perdre pas un seul mot, lorsqu'elle se don- 
nerait l'honneur d'en faire le récit à son amaot* 
Nous verrons dans l'autre chapitre comme la 
chose tourna. 
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CHAPITRE X, 

JuA conversation, dont on vient de parler, 
n'avoit en de charmes que pour mademoiselle 
Hobert; et si la jeune Temple en avoit trouvé le 
commencement divertissant, la fin Tavolt outrée 
de colère. A cette indignation succéda la curio- 
sité d'apprendre par quelle raison , s'il e'toit bien 
vrai que Sidney songeât à elle , il né lui seroit 
pas permis de Fécouter un peu. La tendre Hé- 
bert, qui ne lui pouvoit rien refuser, lui promit 
cette confidence, dès qu'elle pourroit s'assurer, 
sur sa conduite avec milord Rochesler. On ne 
lui demanda que trois jours d'épreuve, après 
lesquels Hobert jura qu'elle lui diroit ce qu'elle 
souhaitoit savoir. Temple assura qu'elle ne re- 
gardoit plus Rochester que comme un monstre 
de perfidie, et jura ses grands Dieux, qu'elle ne 
l'écouteroit de sa vie, et qu'elle lui parlerolt en- 
core moins. 

Dès qu'elles furent sorties du cabinet, miss Sara 
sortit du bain, où durant toute cette conversa- 
tion elle avoit pensé transir de froid , sans oser 
s'en plaindre. Cette petite créature avoit obtenu 
de la femme de chambre de mademoiselle Ho- 
bert de se pouvoir un peu décrasser à l'insçu de 
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sa maîtresse; et l'aulrc y ayant consenlî, je né 
sais comme elles avoient fait pour remplir d'eau 
froide une des cuves ; et la petite Sara ne faisoit 
que de s'y mettre , lorsqu'elles furent alarmées 
de IWrivée des deux autres. Une séparation de 
vitrage renfermoit Fendroit du cabinet où les 
cuves etoiént place'es. Des rideaux de taffetas de 
la Chine, qui se tiroient par dédans, ôtoient la 
vue de ceux qui se baignoient. La femme de 
chambre dé mademoiselle Hobert n'avoit eu 
que le temps de tirer ces rideaux, sur la petite 
fille, de fermer la porte de la séparation , et d'en 
ôter la clef avant Farrive'e de sa maîtresse et de 
mademoiselle Temple. 

Elles s^ëtoient mises sur un canapé place' le 
long de cette séparation , et mademoiselle Sa- 
ra, maigre' ses alarmes, avoit entendu toute la 
conversation , et l'avoit parfaitement retenue. 
Comme la belle ne sVtoit donne' tant de peiné 
que pour recevoir plus proprement milord Ro- 
chester , dès qu'elle put se sauver , elle regagna 
son entresol ; et Rochester n'ayant pas manque 
d'y grimper à l'heure du rendei-vous, il fut 
pleinement instruit de toiit ce qui s'etoit passe' 
dans le cabinet. Il admira l'audace de la témé- 
raire Hobert d'oser lui faire une tracasserie de 
cette nature; mais, quoiqu'il comprît bien que 
l'amour et la jalousie eu e'ioient cause , il ne lui 
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pardonna pas pour cela. La petite Sara toulut 
savoir s'il ëtoit vrai qu'il en voulut à mademoi- 
selle Temple, comme la Hoben avoit dit qu'el- 
le en mouroit de peur. En pouvez- vous douter, 
répondit-il , puisque cetie sincère personne Fa 
dit; mais vous voyez aussi que je n'en pourrois 
profiter, quand la Temple le voudroit bien, puis- 
que mes débauches et les coureuses de la ville y 
ont mis bon ordre. 

La nièce de la gouvernante se mit l'esprit ea 
repos sur cette réponse, jugeant que le reste e- 
toit faux , puisqu'elle pouvoit répondre que cet 
article n'cftoit pas vrai. Milord Rochester voulut 
aller dès ce même soir chez la duchesse , pour 
voir quelle contenance on tiendroit en le voyant 
après le beau portrait que mademoiselle Hobert 
avoit eu la bonté d'en faire. La Temple ne 
manqua pas de s'y trouver aussi , dans le dessein 
de lui faire une mine du plus effroyable dédain 
qu'elle pût imaginer, quoiqu'elle se fût mise 
tout de son mieux. Comme elle s'imaginoit que 
les couplets qu'on lui venoit de chanter, é- 
toient dans la poche de tout le monde , elle fut 
embarrassée de ce que tous ceux qui la rencon- 
troient la croyoient pe^t-être faite comme Ro- 
chester l'avoit dépeinte. Cependant Hobert, 
qui ne se fioit pas trop aux promesses qu'elle a- 
voit faites de ne lui parler ni de près ni de loin^ 
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ne la quittoit point. Jamais elle n'avoit été si jo^ 
lie. Chacun lui \sn disoit quelque chose; mais^ à 
l'air dont elle recevoit toutes ces honnêtetés , on 
la crut folle. Car, lorsqu'on lui parloit de sa 
taille y de sa fraîcheur ou de ses regards : Bon 1 
disoit-elle, on sait bien que je ne sujis qu'une 
tilaiuebéte , tout autrement faite que les autres; 
que ce qui reluit n^est pas or; et que, si j'ai quel- 
que peu de louange à recevoir dans les compa- 
gnies, le reste est une misère. 

La Hubert avoit beau la pousser, elle alloit 
toujours son train ; et ne cessant de se dénigrer 
par ironie , on ne pou voit comprendre à qui dia- 
ble elle en vouloit. Lorsque milord Rochester 
arriva, elle en rougit d'abord , pâlit ensuite , s'é- 
branla pour aller à lui , se retint , tira ses gants 
Fun après l'autre jusqu'au coude ; et, après avoir 
trois fois ouvert et refermé son éventail avec vio- 
lence , elle attendit qu'il la saluât à son ordinai- 
re j et, dès qu'il eut commence, la belle fit demi-- 
tour a droite et lui tourna le dos. Rochester n'en 
fit que sourire ; 'et , voulant que ses ressentimens 
fussent encore plus marqués , il fit le tour de sa 
personne , et s'étant planté vis-à-vis d'elle : Ma- 
demoiselle, lui dit-il, rien n'est si glorieux que 
de briller comme vous faites, après une aussi fa- 
tigante journée. Soutenir une promenade à che- 
val^ trois bonnes t^ure^ durant , et mademoi- 
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sellé Hobert au retour sans eii pferoître abattue; 
voilà ce qui s'appelle un tempérament: 

Mademoiselle Temple avoîl naturellement le 
regard tendre ; lùaîs elle fut 'transportée d*une 
colère si vîolerite , voyant qu'il avoît encore Tef- 
fronterie de lui parler, qu'il' crut* lui voir une 
grenade allumée dans cbàqué œil , quand elle 
tournai les yeut sur lui. Hôb'ert'la pinça parle 
bras , sur le point que ce regard allbil être soute- 
nu d'un détacbement de reprbcbés ou rfinvec- 
lives. 

Il ne les attendit pas, et, remettant pour une 
autre fois les rèmercîmens qu'il devoit à made- 
moiselle Hobert , il se retira' tout doucement. 
Hobert, qui n'a voit garde de slmagincr qu'il sût 
rien de l'autre conversation, lié laissa pa^ d être 
fort alarmée de ce qu'il venoit de dire ; maïs Tem- 
ple, prête à suffoquer de tout ce qu'elle savolt 
pour le confondre sans avoir pu s'en défaire, fit 
vœu en elle-même d'en avoir le cœur net à la 
première occasion , malgré la parole qu'elle a- 
voit donnée, quitte pour ne lui plus jamais par- 
ler après. 

Rocbester avoit un espion fidèle auprès de ces 
belles. C'e'toît la petite miss Sara , raccommodée 
par son conseil et le consentement de sa tante a- 
vec mademoiselle Hobert, pour mieux la trahir. 
Il sut par cet espion que la femme de chambre 
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. de la Hobert , soupçonnée de Favolr écoutée 
dans le cabinet , etoit sortie de son service j 
qu'elle en avoit pris une autre qu'on croyoit 
qu'elle ne garderoit pas long-temps , parce qu'el- 
le étôil laide et mangeoit les confitures de made- 
moiselle Temple. Quoique ces avis fussent de peu 
de conséquence , on ne laissa pas de louer la pe- 
tite fille de son exactitude ; et , quelques jours a- 
près, elle en vint donnei^un tel qu'on le souhaitoit. 

Rochester fut informe par elle que mademoi- 
selle Hobert et sa nouvelle favorite dévoient se , 
promener à neuf heures du soir dans le mail du 
parc; qu'elles dévoient changer d'habils l'une a- 
vec l'autre, mettre de grandes echarpes, et por- 
ter des loups. Elle ajouta que mademoiselle Ho- 
bert s'étoit fort opposée à ce projet } mais qu'il 
avoit fallu céder à la fin, la Temple ayant résolu 
d'en passer sa fantaisie. 

Rochester prit sa résolution sur cet avis. U fut 
chercher Killegrew , se plaignit à lui du tour 
que mademoiselle Hobert avoit osé lui jouer, lui 
demanda son assistance pour s'en venger, et 
l'obtint ; et l'ayant informé de la manière dont 
il vouloit s'y prendre j et du rôle qui le regardoit 
dans cette aventure ^ ils se rendirent dans l'allée 
du mail. , 

Bientôt y parurent nos nymphe^ en mascara** 
des. Leurs tailles étoie^t pçudifierentes^ et leurs 

!• 20 
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visages, qui Fétoient beaucoup, e'toient couverts 
de leurs loups. Il n'y avoil que peu de monde au 
parc ; et d'aussi loin que la Temple les vit, elle 
doubla le pas pour s'en approcher, dans le des- 
sein de laver la lête au perfide Rocfaester, sous 
la figure d'une autre , quand Hobert FaiTelanl : 
Où courez- vous, lui dit-elle? N'auriez- vous pas 
envie d'attaquer de conversation ces deux dia- 
bles, pour vous exposer à toutes les impertineo' 
ces qu'ils sont capables de vous dire ? Ces remon- 
trances furent inutiles. La Temple voulut tenter 
l'aventure ; et tout ce qu'on put obtenir, fut de 
ne point répondre à tout cequeRochester pour- 
roit lui dire. 

Elles furent abordées , comme elles achevoient 
de parler. Rochester choisit la Hobert , feignant 
de la prendre pour l'autre : elle en fut ravie ; mais 
Temple fut fàchëe de voir que Killegrew lui 
tomboit en partage. Ce n'e'toit pas à Kiilegreiv 
qu'elle a voit affaire. Ils'aperçut de sa répugnan- 
ce; et, faisait semblant de se méprendre à ses 
habits : Eh! mademoièelle Hobert, lui dit-il, ne 
tournez point tant la tête vers eux. Je ne sais par 
quel hasard vous êtes toutes deux ici ; mais je sais 
bien que c'est fort à propos pour vous , ayant 
quelques petits avis à vous donner, comme vo- 
tre serviteur et votre ami. 

Ce début donna de la curiosité pour le reste, 
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et mademoiselle Temple parut plus dispose'e à 
recouter. Killegrew , voyant que les autres s^eV 
toient insensiblement éloignes : Au noiii-de Dieu ! 
dit-il , de quoi vous avisez-vous de vous déchaîner 
contre milord Rochester , que vous connoissez 
pour le plus honnête homme de la cour , et que 
vous donnez cependant pour le plus grand sce'^ 
le'rat à la personne qu'il estime , et qu^il honore 
le plus? Que deviendriez -vous, s'il vous plaît, 
s^il savoit que vous avez fait accroire à mademoi- 
selle Temple que c'est sur elle qu'il a fait cer- 
tains couplets de chanson , faits , comme vous 
savez aussi bien que moi , contre la grosse Price, 
plus d'un an avant qu'il fût question de la belle 
Temple? Ne soyez point surprise que j'en sache 
tant; mais faites un peu d'attention à ce que je 
vais vous dire de bonne amilie : Votre passion 
et vos désirs pour la jeune Temple ne sont plus 
ignorés que d'elle; car, de quelque manière que 
vous ayez surpris son innocence , on lui rpnd 
assez de justice pour croire qu'elle vous traiter 
roit comme a fait madame de Falmouth^^ si la 
pauvre fille savoit ce que vous lui voulez. Je 
vous conseille donc, de ne point pousser le» 
choses plus loin auprès d'une personne trop 
sage pour le permettre; je vous conseille en- 
core de reprendre votre femme de chambre, 
pour supprimer le scaadale de ses discours^ 



5o8 . MÉMOIRES 

Elle dit partout qu'elle est grosse , vous impu- 
te le fait , et vous accuse de la dernière in- 
gratitude sur de simples soupçons. Vous voyez 
bien que je n'invente point ces sortes de choses ,- 
mais y afin que vous ne doutiez point que ce ne soit 
de sa propre bouche que je les tiens , elle m'a 
parle de votre conversation dans le cabinet des 
bains; des portraits que vous y avez faits de tous 
les hommes de la cour ; de la malice artificieuse 
dont vous avez donné les couplets si peu con- 
venables à la fille d'Angleterre la mieux faite; 
de quelle manière la pauvre Temple a donne dans 
le panneau que vous lui tendiez, pour justifier 
ses appas. Mais ce qu'il pourroit y avoir de plus 
dangereux pour vous dans ce long entretien , 
c'est d'avoir re'vële' certains secrets que la du- 
chesse ne vous a pas apparemment confies pour 
en faire part à ses filles d'honneur. Songez-y 
bien , et ne négligez pas de faire quelque répa- 
ration au chevalier Lytellton , pour le ridicule 
que vous avez pris la peine de lui donner. Je ne 
sais si c'est de votre femme de chambre qu'il le 
tient ; mais je sais bien qu'il a juré de s'en ven- 
ger , et qu'il est homme à tenir sa parole ; car a- 
fin que Vous ne vous trompiez pas à cette mme 
de stoïcien , et à cette gravité de jurisconsulte y je 
veux bien vous apprendre qu'il est le plus em- 
porté de tous les hommes. Comment! ce sont des 



DE GLRAMMO^T. Sog 

clioses horribles que ces invectives. Il dit que 
c'est bien à faire à une coquine comme vous , 
de dénigrer les honnêtes gens par jalousie f qu'il 
s'en plaindra , si vous continuez ; que , si son al- 
tesse ne lui fait pas justice , il se la fera lui-mê- 
me, et vous donnera de son epe'e dans le ventre, 
quand ce seroit entre les bras de mademoiselle 
Temple; qu'il est bien scandaleux que toutes les 
filles d'honneur passent par vos mains avant que 
de pouvoir se reconnoître^ 

Voilà , mademoiselle, ce que j^aî cru devoir 
vous apprendre. Yous savez mieux que moi si 
ce que je viens de vous dire est véritable, et c'est 
à vous à voir quel usage il vous plaira faire de 
mes avis. Mais , si j'e'tois à votre place ,^ je ferois la 
paix de milord Rochester auprès de mademoi- 
selle Temple. Encore une fois ,, qu'il ne sache 
pas que vous ayez abuse de l'innocence de cette 
fille, pour noircir la sienne. N'en éloignez plus un 
lioinme qui l'aime tcndremein , et qui , de la pro- 
bi le dont il est , se seroit bien gardé de jeter les 
yeux sur elle, s'il n'a\ oit eu dessein de l'épouser. 

Mademoiselle Temple avoit exactement tenu 
sa parole pendant ce discours. Elle n'avoit garde 
d'y manquer, tant l'étonneaient et la confusion 
l'avoienti saisie. 

La Hobert^et Rochester' la joignirent encore 
toute interdite des merveilles qu'elle venoit d'ag- 
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prendre , choses incroyables à son aviis, qu'on 
ne pouvoit s'empêcher de croire , en examinant 
leurs circonstances. Jamais embrouillement ne 
fut pareil à celui dont sa tête fut remplie à ce re'cit. 
Rochesier et Killegrew les avôient quittées , 
qu'elle n'ëtoit pas encore bien revenue ; mais , dès 
qu'elle eut un peu repris ses esprits, elle regagna 
St.-James à grands pas, sans répondre à ce que 
l'autre lui put dire ; et s'ctant enfermée dans sa 
chambre , la première chose qu'elle fit , ce fut d'ô- 
ter prompiement les habits de mademoiselle 
Hobert, de peur d'en être contaminée. Après ce 
qu'elle en venoit d'apprendre, elle ne la consi- 
deroit plus que comme un monstre funeste à 
l'innocence du beau sexe , dç quelque sexe qu'el- 
le pût être. Elle rougissoit des privautés qu'avoit 
ebcs auprès d'elle une créature , dont la femme de 
chambre ëtoit grosse, sans avoir ëte' dans un 
antre service que le sien. Elle lui renvoya donc 
toutes ses bardes, redemanda les siennes, et ré- 
solut de n'avoir plus aucun commerce avec elle. 
Mademoiselle Hobert , d'un autre côte' , qui crut 
que Killegrew l'avoit prise pour elle, en lui 
parlant, ne pouvoit comprendre ce qui lui faî- 
soii prendre, depuis cette conversation, des . 
airs si surprenans; mais, voulant s'en éclaircir, 
elle fit rester la femme de chambre de Temple 
chez elle, fut la trouver elj[e-même, au lieu de 
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lui renvoyer ses habits ; et voulant la surprendre 
par quelque petite anùlic', avant que d'en venir 
aux ëclaircissemens, elle entra tout doucement 
dans sa chambre, comme elle alloit changer de 
linge, etTcmbrassa. La Temple se trouvant entre 
ses bras avant que de l'avoir aperçue, tout ce que 
Killegrevv^ venoit de lui dire s'offrit a son imagi- 
nation. Elle crut lui voir les regards d'un satyre , 
avec des empressemens encore plus odieux j et , 
se démêlant avec indignation d'entre ses bras, 
elle se mit à faire des cris effroyables, appelant 
le olel et la terre à son secours. 

Les premières qui vinrent à cette alarme, furent 
la gouvernante et sa nièce. Il etoit près de mi- 
nuit. La Temple etoit en chemise, toute ef- 
frayée, repoussoit avec horreur mademoiselle 
Hobert , qui ne s'en approchoit que pour ap- 
prendre le sujet de ses transports. Dès que la 
gouvernante vit celte scène, elle se. mit à chan- 
ter pouille à la Hobert , avec toute Téloquence 
d'une vraie gouvernante } lui demanda si c'étoit 
pour elle que son altesse entretenoit des fiUes 
d'honneur ; si elle n'avpit point de honte de ve- 
nir jusque dans leur appartement, a l'heure in- 
due qu'il e'toit, poiu* s'y porter à de telles vio- 
lences , et jiu-a qu'eHe s'en plaindroit dès le lep- 
demain à la duchesse. Tout cela confîrmoit 
Temple dans ses erreurs^ et Hobert fut enfin 
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obligée de s*en aller , sans pouvoir faire enten- 
dre raison à des créatures qu'elle croyoit toutes 
folles ou possédées. Le lendemain miss Sara ne 
manqua pas de conter cette ayenture à son a- 
niant , lui dit comme les cris de Temple aboient 
alarme' l'appartement des filles, et comme elle 
et sa tante , accourant à son secours , avoient pen- 
se' surprendre Hobert en flagrant de'lit. 

Deux jours après, raveniure, avec plusieurs 
circonstances qui n'en e'toient pas ^ fut publi- 
que. La gouvernante en faisoit foi, contant par- 
tout comme la pudeur de mademoiselle Tem- 
ple Favoit échappé belle , et que miss Sara , sa 
nièce, n'a voit conservé son honneur que parce 
quelesbonsavisdemilordRochesterl'avoientdès 
long-temps obligée de lui défendre tout com- 
merce avec une personne si dangereuse. Temple 
sut dans la suite que les couplets qui l'avoieut 
si fort aigrie, n'avoient jamais été faits que pour 
la Price. Tout le monde l'en assuroit, en conce- 
vant une nouvelle horreur pour Hobert sur cet- 
te supercherie. Tant de refroidissement après 
tant de familiarités , fit croire à bien des gens 
que l'aventure n'étoit pas tout à fait inventée. 

C'étoit assez pour disgracier la Hobert à la 
cour^ et pour la décrier dans la ville; mais la 
duchesse la soutint comm/e elle avoit déjà fait ; 
traita l'histoire* d'un bout à l'autre de chimère 
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OU de calomnie , gronda Temple de son imper- 
tinente crédulité' , chassa la gouvernante avec là 
nièce pour les impostures dont elles soute- 
noient cette fable, et fit quantité d'injustices 
pour re'lablir Thonneur d'Hobert , sans pouvoir 
en venir à bout. Elle avoit ses raisons pour ne la- 
pasabandonner, comme nous dirons dansla suite. 

Mademoiselle Temple , qui ne cessoit de s'ac- 
cuser d'injustice au sujet de milord Rochester, 
et qui , sur la parole de Rillegrew , le croyoit 
l'homme ^'Angleterre de la plus grande inté- 
grité' , ne clierchoit que Toccasion de se justifier 
dans son esprit, en lui faisant quelque sorte de 
réparation pour les rigueurs qu'elle lui avoit te- 
nues. Ces favorables dispositions entre les mains 
d'un homme comme lui l'auroient pu mener 
plus loin qu'elle ne croyoit ; mais il ne plut pas 
au ciel de le mettre à portée d'en profiter. 

Depuis qu'il e'toit à la cour , il n'avoit guère 
manque d'en être banni pour Je moins une fois 
l'an ; car, dès qu^un n)0t se trouvoit au bout de 
sa langue ou de sa plume , il le lâchoit sur le pa* 
pier ou dans la conversation , sans aucun égard 
'aux conséquences. Les ministres, les maîtres- 
ses , et souvent le maître lui-même en étoient. 
S'il n'avoit eu affaire au prince le plus humain 
qui fut jamais, la première de ses disgrâces eût 
cië la dernière. 
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Ce fut donc dans le temps que Temple le chcr- 
choit pour lui demander pardon de ce que les 
, noirceurs de mademoiselle Hobert leur avoient à 
»40us deux coûte , que la cour lui fut interdite 
pour la troisième fois. U partit sans avoir vu 
Temple, men^ la gouvernante disgraciée à sa 
maison de campagne , fit son possible pour culti* 
ver quelques dispositions que sa nièce se troavoit 
pour le théâtre; mais, voyant qu'il n'y réussis- 
soit pas si bien que dans ses autres instructions, 
après l'avoir eue quelques mois avec madame sa 
tante à sa maison de campagne , il ne laissa pas 
de la faire recevoir dans la troupe du roi l'hiver 
d'après; et le public lui fut obligé de la plus jo- 
lie , mais de la plus mauvaise comédienne du 
royaume. 

Talbot arriva d'Irlande pendant que ces cho^ 
ses se passoient à la cour. II n'y trouva pas ma- 
demoiselle Hamilton. Elle étoit à la campagne , 
chez une parente , dont on parlera dans la suite. 
Un reste de tendresse p^urellesubsistoit encore 
dans son cœur, malgré l'absence et ce qu'il avoit 
promis au chevalier de Grammont en partaat. U 
cherchoit à s'attacher quelque part, pour s'en 
détacher pendant son absence ; mais il ne crut 
rien voir dans la nouvelle cour de la reine qui 
méritât son attention. Mademoiselle BoyntonC^) 
(*)Fi]le de 'Mathieu y second fils du chevalier Mathieu 
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s'avisa pourtant d'en avoir pour lui, C'ëtoit une 
figure mince et délicate, à laquelle un as$ez beau 
teint et de gros yeux immobiles donnoient quel-* 
qu'air de beauté de loin , qui s'effaçoit de près. 
Elle afiectoit d^être languissante , de parler gras ^ 
et d'avoir deux ou trois foiblesses par jour. La 
première fois que Talbot jeta les yeux sur elle, 
une de ses ibiblesses la prit. On lui fit entendre 
qu'elle s'évanouissoit à son intention. Il le crut, 
s'empressa pour la secourir; et, depuis cet acci- 
dent , il se donna quelques airs attendris auprès 
d'elle, plutôt pour lui sauver la vie ^ que pour lui 
marquer de la tendresse. Ces airs furent bien re^ 
eus ; car elle en avoit véritablement été frappée 
d'abord. C'étoit un des plus grands hommes 
d'Angleterre, et, selon les apparences, un des 
plus robustes. Cependant elle laissoit assea vpir 
qu'elle étoit prête à commettre la délicatesse 
d'une complexion comme la sienne à tout ce qui 
pourroit en arriver, pour devenir sa femme; et 
peut- être l'eût elle été dès - lors ^ comme elle le 
fut après , si les charmes de la beUe Jennings ne 
s'y fus^^nt opposés 

Je ne sais par quel hasard elle ne s'étoit, point 
encore offerte à ses yeux. On lui en avoit pour- 
tant beaucoup parlé. Sa conduite , son esprit, ^t 

Bpynton de Barmston. La sœur de mademoiselle Boynton 
épousa le fameux comte de Roscomikioiu • 
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sa vivacité lui furent egalemeut vanta. Il le crut 
àur la foi publique. U trouva quelque chose d'as* 
sez rare de voir la discrétion et la vivacité si 
bien d'accord à cet âge , principalement au mi- 
lieu d'une cour toute galante ; mais il trouva tout 
ce qu'on a voit dit des agreniens de sa personne 
beaucoup au-dessous de la vérité'. 

S'il ne fui pas long temps à s'apercevoir qu'il 
l'aimoit j il ne tarda guère à le dire. Il n'y avoit 
rien à tout cela qui ne fut dans la vraisemblance, 
et mademoiseUe Jenuings crut y pouvoir ajouter 
foi y sans trop se flatter. Talbot avoit du brillant ^ 
un bel extefrieur, beaucoup de noblesse, pour 
ne pas dire de faste , dans ses manières. La fa- 
Teur du duc qui le distinguoit assez, relevoit tout 
cela ; mais le plus essentiel de son mérite pour 
elle étoient quarante mille livres de rentes , in- 
dépendamment des bienfaits de son maître. Tou- 
tes ces qualités ëtoient du ressort des maximes 
et règles qu'elle s'etoit propose de suivre en fait 
d'amans. Ain^ , quoiqu'il ne vît pas ses pencfaans 
entièrement dcfclare's, du moins il eut la gloire 
d'en être mieux reçu que cei» qui s'etoient pré- 
sentes avant lui. 

Personne ne se mit en tête de traverser son 
bonheur ; et mademoiselle Jennings , voyant que 
la duchesse approuvoit les desseins de Talbot, 
après s'être bien consultée , sentit qu'en l'epou- 
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santsans répugnance, c'e'tDÎt tout ce qu'elle pou- 
Yoit faire pour son service , et que sa raison lui 
etoit plus favorable que son cœur* 

Talbot, trop heureux d'une préférence que 
nul autre n^avoit eue y n'approfondit point sic'c« 
toit à son cœur ou bien à sa raison qu'il en e'toit 
redevable, et ne songea qu'à presser l'accom- 
plissement de son bonheur. On eût jure' qu'il y 
touchoit; mais Famour ne seroit plus amour, s'il 
ne se plaisoit a reculer les félicites^ ou bien à 
renverser les fortunes de son empire. 

Talbot, qui ne trouvoit rien à redire k la per- 
sonne, à la conversation, ni à là sagesse de ma- 
demoiselle Jennings, fut un peu touche d'une 
nouvelle connoissance qu^elle ^enoit de faire , 
et s'ëtant mêlé de lui donner quelques petits a- 
vis sur ce sujet, il ne s'en trouva pas bien. 

Frice , fiUe d'honneur reformée, comme nous 
avons dit, s'ëtoit mise , au sortir de' chez la dur 
chesse , sous la protection de madame de Caa^ 
telmaine. Elle avoit l'esprit fort amusant. Sa 
complaisance convenoit à toutes sortes d'hur- 
meurs, et la sienne avoit un fonds de gaieté' qui 
rcfjouissoit partout. £lle avoit fait connoissance 
avec Jennings, avant Talbot. Comme elle savoit 
toutes les intrigues de la cour, elle les contoit 
naturellement à mademoiselle Jennings, et les 
siennes tout aussi naïveme]:]^t que tes autres* £1- 
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le en e'toît charmée ; e^r , quoiqvi'elle ne voulût 
rien éprouver de l'amour qu'à bonnes enseignes , 
elle n'ëtoit pas fâchée d'apprendre par ces ré- 
cits comme tout cela se passoit. Ainsi , ne se 
lassant point de l'entendre , elle ëtoit ra?ie 
quand elle pouroit la voir. 

Talbot , qui s'aperçut du goût extrême qu'el- 
le avoit pour cette fille, ne jugea pas que la ré- 
putation qu'elle avoit dans le monde fût avanta- 
geuse à celle de sa maîtresse, princîpaleaient 
dans un commerce intime; C'est pourquoi le 
prenant sur un ton de tuteur, plutôt que sur ce- 
lui d'amant^ il s'ingéra de la gronder sur la mau- 
vaise compagnie qu'elle hantoit lennings étoit 
.fière à toute outrance^ quand elle se le mettoit 
en tête; et, comme elle aimoit beiaucoup mieux 
la conversation de Price que celle de Talbot ^ 
elle prit la liberté de lui dire , qu'il se mêlât de 
ises affaires, et que, s'il n'étoit venu d'Irlande 
^e pour lui donner des leçons sur sa conduite, 
il n'avoit qu'à prendre la peine d'y retourner. Il 
^'offensa d'une sortie qu'on lui faisoit si mal à 
propos dans les termes où ils en étoient; et , la 
quittant plus brusquement qu'il: ne convenoit 
diu respects d-un^ homme bien amoureux, il fit 
quelque temps le Aer ; m^is il ja'ên fut pas bou 
marchand. U se lassa de ce personnage , quand 
il vit qu'il ne servoit de rien, et il prit celui d'à- 
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inant humilie, qui lui servit aussi peu. Son re- 
pentir ni ses soumissions ne la ramenèrent pas, 
et la petite mutine boudoit encore lorsque Ger- 
main revint à la cour. 

D y avoit plus d'un an qu'il triomphoit des 
foiblesses de la Castelmaine , et plus de deux que 
le roi s'ennuyoit de ses triomphes. Son opcle 
s'en e'toit aperçu des premiers , et Favoit oblige' 
de s'absenter de la cour pour quelque temps, 
sur le point qu'on alloit lui envoyer les ordres ; 
car, quoique sa majesté n'eût plus que de cer- 
tains égards pour madame de Castelmaine , il ne 
trouva pas bon qu'une princesse qu'il avoit ho- 
norée d'une dislinciion publique , et qui se trou- 
voit encore couchée sur l'e'tat de ses dépenses 
pour d'assez gros articles, parût attachée au char 
du plus ridicule vainqueur qui fut jamais. Il a- 
voit eu plusieurs démêles avec la belle sur ce su- 
jet j mais toujours inutilement. Ce fut dans le 
dernier de ces démêles qu^il lui conseilla de 
faire plutôt des grâces à Jacob Hall (^) pour 
quelque chose^ que de mettre son argent à Ger- 
main pour rien, puisqu'il lui seroit encore plus 
glorieux de passer pour la maîtresse du premier , 
que pour la très-humble servante de Fautre. La 
Castelmaine ne fut pas à l'épreuve de celte rail-î- 
lerie. L'impe'tuositë de son tempcframent s'allu- 

(*) Danseur de corde. 
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ma comme un éclair. £lle lui dit, que c'ëiolt 
bien à lui qu'il appailenoit de faire de tels re- 
proches à la femme d'Angleterre qui les aiëri- 
toit le moins j qu'il ne cessoit de lui faire de ces 
querelles injustes , depuis que la bassesse de ses 
penchans s'ëtoit déclarée j qu'il ne falloit, pour 
un goût comme le sien y que des oisons brides, 
tels que la Stewart, la Wells, et cette petite 
gueuse de comédienne , qu'il leur avoit depuis 
quelque temps associée. Des larmes de fureur se 
méloient ordinairement à ces orages ^ ensuite de 
quoi reprenant le rôle dé Medee y la scène se fer-- 
moit en le menaçant de mettre ses enfans eh capi- 
lotade y et son palais en feu. Comment faire avec 
une furie déchaînée , qui, toute belle qu'elle 
fût y ressembloit bien moins à Mëdce qu a 3es 
dragons , quand elle ëtoit dans ses transports ? 
Le bon prince aimoit la paix y et comme il ne 
se commettoit guère à ces occasions qu'il oe lui 
en coûtât quelque chose pour l'avoir, il fallut 
faire de grands frais pour ce dernier accommode- 
ment. Comme ils n'en pouvoient convenir, et 
que chacun se plaignoit de son côte , le cheva- 
lier de Grammont, du consentement des deux 
parties , fut mëdiateur du traite. Les griefs et les 
prëtentiôns lui furent représentes de part et d'au- 
trej et, ce qu'il y a de rare, il trouva le moyen 
de les contenter tous deux. Voici les articles 
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daècommodement qu'ils accepter^Dt ; savoir : 
Que madauua de Çasteiaiaioie abaudaandrpijt. 
Germain ; que ^ pour preuve de sa disgrâce ^ elle 
consentiroit qu'op l'envoyât faire un four à la 
campagne ; qu'elle ne feroi^ p^pas de railleries au 
sujet de }a Wells ^ ni de vacarniie^ sur qàxà 4e }i^ 
Steivart, sansqi;fee le roi fût tenu dé riep eH?^p- 
^ger en sa coiiduîte pour el|e ; qi^e , moyenmAI 
ces condéseendance^ , i) lai donnerpH ip^d^ssam* 
ment le titre de duchesse, aveotou^ $es bon- 
neiu^s, tou$ ses privilèges ^ et une augDaeiitatipa 
d'appointemeos pOur en soMt^nir la dignité'» 

Dès que cetl^e.paîx fut publiée, )i9S œpeieur^ 
(car il y en atouîoutrs sur les conventions d^ 
l'état } prétendirent que le me'diateuf dti traite ^ 
jouant tous les- jours avec madame 4e C^tet* 
maine , et n'y perdant jamais , avoit un peu (rpp 
appuyé Qe dernidf article en sa faveur. 

Que)(]pxes jouri^ après, la Castelipaii^e ^ya.nt 
pris ^e ititpe de ducbi9çse d^ Clevejand^ le petjU 
Gerip^ia avoit pris le çbeqiia d'une inais^pn di9 
campsgpe. Il ^''ayoit tenu qu'à lui 4'ÇP rev^ijiiu' 
' au boyt 4.e quiuaie jours j et le çbevali^r 4« Grapi*^ 
mont^ eypi ayant obtepu la p^piissipn du roi, 
l'avoit portée aubop bommte l^£iînt<^AIbfkQ^* C'^** 
toit lui porter la vie j iwis il eut beau l'envoyer 
à son neveu, ce fut iputilen^i^ilt, ^^^ ^it quil 
voulût faire déplorer kçn absence aux b^ut^^ 
!• ai 
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de Londres , et les faire crier contre l'iâjustice 
du siècle et la tyrannie du prince, il resta plus 
de six mois à la campagne , faisant du petit phi- 
losopiie aux yeux des chasseurs du voisinage, 
qui le regardoient comme un exemple fameux 
des revers de la fortune. Cela lui parut si beau , 
qu'il y seroit reste bien plus long-temps, s'il, 
n'eût entendu parler de mademoiselle Jennings. 
Il ne fit pas grand cas de ce qu'on lui mandoit 
de ses charmes , persuade' qu'il en avoît bien vu 
d'autres. 11 fut plus touche de ce qu'on publioit 
de sa résistance et dé sa fierté'; ce fut cette fierté 
qui lui parut digne de sa colère j et, quittantson 
exil pour la subjuguer , il arriva dans le temps 
que Talbot, raisonnablement amoureux, e'toit 
brouille', selon lui si peu raisonnablement, avec 
mademoiselle Jennings. 

Elle avoit entendu parler de Qermain comme 
d'un he'ros en amour. La Price, en lui contant 
les aventures de madame de Cléveland , en avoit 
souvent fait mention, sans rien diminuer de la 
foîblesse dont la renomme'e vouloit que ce hé- 
ros se portât dans les rencontres. Cela n'avoit 
pas empêche' qu'elle n'eût la dernière curiosité 
de voir un homme dont la personne entière ne 
devôit être qu'un trophe'e mouvant des faveurs 
et des liberte's du beau sexe. 
" G^rlnain e'toit donc venu satisfaire cette eu- 
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riositë par sa présence^ et, quoiqu'on trouvât 
son brillant un peu rouillé du séjour de la cam- 
pagne , que sa tétc parût plus grosse, et ses jam* 
bes plus menues qu'à Fordinaire , la petite tête 
de Jennings crut n'avoir jamais rien vu de si par-* 
fait.; et, cédant à sa destinée, la belle s'en laissa ' 
coiffer encore moins raisonnablement que les au- 
tres. On s'en aperçut aved quelque étonnément; 
car on attendoit quelque chose de plus de la dé- 
licatesse d'une' personne jusqu'alors assez diffi- 
cile. 

Germain ne fut point surpris de cette con- 
quête , quoiqu'il y fut assez sensible ; car son cœur 
y prit bientôt autant de part que sa vanité. Tal- 
bot , qui vit avec étonnement la rapidité de cet- 
te conquête et la honte de sa défaite, en pensa 
creyer de défait et de jalousie; mais il crut qu'il 
étoit plus honorable d'en crever , que de mar- 
quer inutilement l'un ou l'autre; et, s'étant paré 
d^une feinte indifférence, il se mit à l'écart pour 
voir quelle fin auroit un entêtement qui cbm- 
mençoit de cet air. 

Cependant , Germain jpuissoit tranquillement 
du plaisir de voir les pencbans de I^ plusjolie et 
de la plus extraordinaire créature d'Angleterre 
déclareVpour lui. La duchesse, qui l'a voit prise 
sous sa projection , depuis qu'elle avoit refiisé 
de se mettre sous celle du duc, sonda les inten- 
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tioDS de Germain pour elle , et fut contente des 
£issurances que lui donnoit un homme doBt la 
probilë surpassoit de beaucoup le mërîte en a- 
mour. Il laUsa donc yoir à toute Ja cour qu-il 
vouloit bien l'ëpouser, quoiqu'il ne voulut pas 
la presser sur la conclusion. Tout le monde iai- 
$oit con^plimcnt à la belle Jennings d'avenir ré- 
duit à cet état la terreur des maris et le ttëau des 
amans. La cour eu>it dans l'attente de ce mira- 
cle, et la petite Jennings dans celle d'un établis- 
sement heureux et procliain ; mais il faut too- 
jours compter avec la fortune , avant que de 
compter sur la certitude des félicites. 

Le roi n'avoit pas coutume de laisser si long- 
temps niilord Rochester en exiL Celui-ci s'en 
ennuya; et, trouvant mauvais qu'il l'oubliât/ il 
fut droit à Londres attendre qu!il plut à $$t ma- 
jesté de l'y rappeler. Il s'çtsiblit d'abord au mi- 
lieu de ce qu'on appelle la cité, quartier de$gro$ 
bpurgeois et des riches marchands , oJi la poli- 
tesse , à la vérité , ne règue pas tant qu'à la cour; 
mais où les plaisirs , le luxe et l'abondance rè^ 
gpent avec moins d'sigijî^ÎQii et plus de bonne 
foi. Son dessein 9 ai| çQmmefiQement , n'eWt 
que de se faire ^p^ii^r a»^ mystcres.de ces habi- 
tans fortunés 9 c'estrà-^^^jre 9 enchanf^eantdenom 
et d'habits , d'être a4Q^is k leurs fes^ina, à leurs 
commerce^ de plaiçiirs, letj suiyaut les occasions, 
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à ceux de mesdames leurs e'pouscs. Comme son 
esprit etoit de la portée de tous les esprits qu'il 
Toulèit y il faut voir comme il s'insimia dans l'é- 
paisseur dt celui des opulens echevius^ et dans 
la délicatesse de celui de. leurs tendres et très- 
magnifiques moitiés. Il e'toit de toutes les parties 
et de toutes les asseuiblees; et tandis qu'il décla'- 
moit avec les maris contré les fautes et les foi- 
btesses du gouvernement, il aidoit à leurs fem- 
mes à chanter pouille aux vices des dames de la 
cour, et à se révoltet* contre les maîtresses du roi. 
Il disoit avec elles que c'étoit pour la charge du 
pauvre peuple q^e ce maudît usage e'toit intro- 
duit ; que les beauto's de la cité valoient bien cel- 
les de l'autre bdut dé la ville, et que cependant 
un honnête mari iVouvoit dans leiir quartier que 
c'étoit bien assez d'utie femme ; ensuite de quoi , 
renchérissant SUir tous leurs hlitt^nmres, il disoit 
qu'il ne cortiprenoît pas que le feu du ciel ne fût 
point déjà tombé surWithe-Hall,vu qu'on y sduf- 
froitdes garnemens ôcihiineRochester,Killegre'w 
et Sidney^ qui soutenoiént que tous les maris de 
Londres étoicnt cocus , et leurs f\:ttimes fardées. 
Cela l'avoit rendu si cher et si désiré dans toutes 
leurs coteries j qu'il ste lassa dé Pempifiirerie des 
festins , et de l^empressement des marchands. 

Mais, biéU loin de s'approcher dil quartier de 
la cour , il s'enfonça dans les retraites les plus 
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reculces de la cite ; et ce fat là que , changeant en- 
core d'habit et de nom pour un nouveau per- 
sonnage , il fit sous main courir des billets, por- 
tant qu'il étoit arrive depuis quelques jours un 
médecin allemand , farci de secrets merveilleux 
et de remèdes infaillibles. Les secrets étoient de 
lire dans le passé ^ comme de prédire l'avenir, 
par le secours de l'astrologie. La vertu des remè- 
des consîstoit principalement à soulager en peu 
de temps les pauvres filles de tous les maui et de 
tous les accidens où elles pouvoient être tom- 
bées , soit par trop de charité pour le prochain , 
soit par trop de complaisance pour elles-mê- 
mes. 

Ses premières pratiques , ne s'étendant que 
sur le voisinage^ ne furent pas fort considéra- 
bles; mais sa réputation s'étant bientôt répandue 
jusqu'à l'autre bout de la viile, bientôt arrivèrent 
les soubrettes de la cour , et les femmes de cham- 
bre de qualité qui, sur les merveilles qu'elles pa- 
blioient du médecin allemand , furent suivies 
de quelques-unes de leurs maîtresses. 

Parmi les ouvrages d'esprit peu sérieux , jamais 
il n'y en eut de si agréables et de si remplis de 
feu que ceux de milord Rochester; et de tous 
ses ouvrages le plus ingénieux et le plus diver- 
tissant est un détail de toutes les fortunes et des 
différentes aventures qui lui passèrent par les 
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iiiaîus, pendant qu'il professoU I9 mëdeic^Jte et 
Tastrologie dans les faubourgs de Lofidries. 

La belle Jcnnings pensa bien être pl^Cféedao» 
ce reoueil j mais IWenture qui la sauva ^ n'-em* 
pécha pas qu'on n'apprit ds^ns la suite le dessein 
qu'elle avoit eu de rendre visite au dis^ui: de 
bonne aventure. 

Les premières femmes de chambre qui Fa-- 
voient consulte, n'ctoient autres que celles des 
filles d'honneur. Elles avoient grand nombre de 
questions à faire ^ et quelques doutes à proposer , 
tant sur leur compte que sur celui de leurs maiT 
tresses^ elles -eurent beau se déguiser, il en rer- 
connut quelques-unes, comme, par exemple, 
celle de la Temple, Àe la Price, et celle que la 
Hobert avoit depuis peu chasisee. Ces (^eatuiie^ 
eft ëtoient revenues, les unes ëmerveillççs , les 
autres toutes remplies de frayeur. Celle de ma-- 
demoiselle Temple jura qu^il l'ayoit assurcfe qu'el- 
le auroit la petite vérole^ et sa maîtresse l'autre, 
dans deux mois au plus tard , si sa. dite maitress^^ 
ne se donnoit de garde 4'un homme habille en 
femme., La soubrette de W Price assura que , sans 
la connoître, n'ayant fait que lui regarder dans 
la main ,,il lui avoit d'abord dit que, selon le 
cours des e'toiles, il falloit qu'elle fut au servicç 
de quelque bonne personne q.ui n'avoit point 
d'autre dcffaut que celui d'aimer le via et les 



5a8 MÉMOIRES 

bomoMi. Chacune enfin , frappée de quelque 
chose de partîeuKer ionchant ses affaires , en 
àtoît akircbé oix diverti sa mattrcfsse y n'ayant 
pea nîanquif 9 selon k coutnme, d'a}oifter à la vé- 
rhë) poyr i^èédrè la chose plus tïièrVèilléuse. 

' Priée èdtrelenoit nfi jour sa nouvelle atiiie, et 
,1e diable tenta sur-'le-champ sa nouvelle amie 
d'aller eil personne tbir Ce que t^étoit que ce 
iioavéfau magiciétr. 

L'entrepris ëtoit des plus étourdies ; mab el* 
le Fetoit moins que la petite Jennings , qui 
Croyoit qu'on pouvait se moquer des apparén- 
ce$ j pourvu qu'on fftt innocenté dans le fond. 
Priée e'toit la complaisance même j et cette bel- 
le re'sohition prise ^ on ne songea plus qu'aux 
moyeùs de l'exémter. 

Jennings e'toit très-difficile à déguiser , à cau- 
se de son éclat extrême ^ et de quelque^chose de 
singulier dans son air et ses manière^. Cependant^ 
après avoir bien rêve' y ce qu^élles imaginèrent de 
mieux fut de s'habilldr comme lès filles qui ven- 
dent des oi^angés aux coi!nédies et dans les pro- 
Vnetiades publiques. Cela fut bientôt fait. La 
Priée se travestit à peu ptès de méine. Elles pri- 
rent <)bacune un panier d'oranges ; et^ s'e'tant 
embarquées danà uû fiacre, elles s'abandonne- 
l'enta la fortune y sans autre escorte que celle du 
ciipricé et de l'indiscrétion. 
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La dacliesse etoit à la comédie avec sa sœur; 
madetnoiseile Jennings s'en etoît dispensée sur 
usie feinte indisposition. Elle nagéoit dans la 
joie ^ voyant cet heureux comfnencement de leuf 
aventure ^ car elles s'etôieiit déguisées , avoieni 
ti^versë le (rare et pris leui** fiacre à là porte de 
Withe-Hall y saùs sTucùti obstacle. Elles s'en fé- 
licitaient récîpf oqneitient ; et la Priée, ayant 
bien anguf e' de l'issue de leur entreprise par un 
début si fortune', s'avisa de demander à sa com- 
pagne ce qu^eiies alloient faire chez le sorcier^ 
et ce qu'elles avoient a lui proposer. 

Mademoiselle Jennîngs Itii dit que, pour el- 
le, c'eïoit la curiosité plutôt' qu'autre chose qui 
l'y menoit j qu'dile étoil pourtant résolue de lui 
demander, sans nommer personne , *par quel 
hasard un homme amoureux d*une jeune per- 
sonne assez joKe , ne se pressoit pas de l'épou- 
ser, puisque cela devoit être assez divertissant ^ 
et qu'il ne tenoit qu'à lui. La Price lui dit en 
riant que, sans aller au devin, rien n'étoit plus 
aisé que d'expliquer cette énigme , lui en ayant 
déjà dit quelque chose dans le journal des ac- 
tions de madame de Cléveland. 

A cet endroit de la conversation , elles te trou- 
vèrent assez près de la comédie. La Price , après 
un moment de réflexion , lui dit que , puisque la 
fortune les favorisoi%,ils'offroit une belle .action 



55o ' . MEMOIRES 

à leur courage y qui etoit d'aller vendre leurs o- 
ranges jusque dans la salle de la comédie , à la 
barbe de la duchesse et de toute sa cour. La 
proposition se trouvant digne des sentimens de 
l'une et de la vivacité' de l'autre, elles mirent 
pied à terre , payèrent leur fiacre^ et se coulant 
le long d'une infinité' de carrosses , elles gagne* 
rent à grand'peine la; porte de la comédie. Sid- 
ney, plus beau que le bel Adonis, et plus paré 
qu'à son ordinaire , y descendoit. La Price l'a- 
borda témérairement, comme il se donnoit un 
coup de peigne; mais iKétoit trop occupé d( 
lui-même pour songer à elle, et passa sans dai- 
gner lui répondre. Killegrew fut le second 
qui débarqua. La belle Jennings, un peu rassu- 
rée de ce qu'elle avoil vu faire à l'autre , s'avan- 
ça vers lui, lui présentant son panier , tandis que 
la Price, plus faite au langage, lui disoit d'à* 
cheter ses belles oranges. Pas pour le présent, 
dit- il en les regardant avec attention ; mais, si tu 
veux demain au matin m'amener cette petite fil- 
le , cela te vaudra toutes les oranges des bouti- 
ques. £t tandis qu'il tenoit ce discours à l'une, 
il tenoit la main ^us*le menton à l'autre, en vi- 
sitant quelque peu sa gorgel Ges familiarités fai- 
sant oublier à la petite Jennings le personnage 
qu'elle représcntoit , après l'avoir repoussé le plus 
rudement qu'elle put , elle lui dit avec indigna- 
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lîon y qu'il ctoit bien insolent d^oser.... Ha^ ha ! 
dit* il, voici, ina foi, qui est nouveau! une pe* 
titep qui, pour faire valoir sa marchandi- 
se, fait la précieuse, et prétend avoir des senti* 
inens! 

Frice vit bien qu'elle ne feroit rien qui vaille 
dans* un lieu si dangereux; et l'ayant prise sous 
le bras, elle l'emmena toute émue encore de 
l'insulte qu'on venoit de faire à sa fierté. 

Mademoiselle Jennings, ne voulant plus vcut 
dre des oranges à ce prix, fut tentée de s'en retour- 
ner sans mettre fin à l'autre aventure; mais Pri- 
ée lui mettant devant les yeux la hoqte de tant 
de foiblesse après tant de valeur , elle consentit 
à voir promp.temeut l'astrologue , afin d'être de 
retour avant la fin de la comédie. 

£lles avoient un billet d'adresse ; mais il n'en 
fut pas besoin : le cocher qu'elles venoient de 
prendre, leur dit qu'il savoit bien ce qu'elles 
cberchoient, et qu'il en avoit déjà mené plus de 
cent chez le médecin d'Allemagne. Elles n'en é- 
toient plus qu'à la moitié d'uue rue y lorsque la 
fortune s'avisa de leur tourner le dos. 

firouukel* (^) avoit cUne'^ par hasard chez un 

(*) Gentilhomme de la chambre du dac d'Yorck. Milosd 
Clarcadon en. dît beaucoup de mal dan^ la condnuation de 
sa TÎe , pag. 26g. Il étoit frère du vicomte Brounker, prési^ 
dent de la société royale. 
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marchand de ces quartiers ; et justement com- 
me il en sortoit, elles firent arrêter leur fiacre; 
c'ëtoit \îs-à-vis de lui. Deux vendeuses d'oran- 
ges en carrosse ^ dont Vune parcnssoit avoir un 
fort joli visage , lui donnèrent de l'attention. 
II ëtoit volontiers curieux de ces sortes d'objets. 
C'étoil rhomme de la cour qoi , avec le moins 
d'estime pour le beau sexe , avoit le moins de 
misencorde pour sa réputation. Il n'e'toit point 
jeune , sa figure étoit désagréable ; cependant, 
avec beaucoup d'esprit , il avoit un penchant in- 
-fini pour leis femmes. Il se rendoit justice sur son 
mérite j et , persuade qu'il ne pouvoit re'ussir 
qu'auprès de celles qiri vondroient de son ar- 
gent^ il cftoit en guerre avec toutes les autres. Il 
avoit à quatre ou cinq milles de Londres tme 
petite maisoti de campagne , toujours menblee 
de quelques grisettës (*); du reste , fort homme de 
bien , et le premier joueur d'échecs du royaume. 

Price ^ aiarûfiée de l'attention dont les exami- 
noit l'ennemi le plus dangereux qu'elles pussent 
rencontrer, détourna la tête, dit à sa compagne 
d'en faire autailt , et au fiacre d'avancer. Broun- 
ker les suivit k pifed, sans qu'elles s'en ftissent 
aperçues, et le carrosse étant arrête' vingt ou 

(*) Brotinker , Lotc's squire, tLro* ail tKe fîeld array'd, 
No trcK)p was better clad, nor so well paid. 

( Poésies d'André MarTel ^ tom. 2 , pag. 96 ). 



trente pas plus loin ^ elles ep sortirent. Il venait 
derrière ^ et fit d'elles le jugement qi^'^uroit &it« 
un homme moins teoieraire d^os ses préjuges. IL 
ne douta pas que n^^emoi&elle Jenpings ne fut 
une jeune créature qui cbercboit fortune , et que 
Price ne fût sa femme d'affaire, Il avoit été sur- 
pris de les voir beaucoup mieui: chaussées qu'il 
n'appartenoit à leur état, çt que la. petite oran- 
gëre y en sortant d'up c^rosse fort haut, eut mon*-; 
tréla plus jolie jambe qu'on put voir ; mais y cop»^ 
me cela ne gâtoit rien pour ses desseins , il réso»^ 
lut de Tacquérir à qi^elque pri:(qpe oe fui, pour 
la mettre dans son sérail. 

Il les aborda comme elles don^oient leurs 
paniers en garde au cocher, avec ordre de les atr 
tcAdre justemeqt dap^ pet epdroit. Broupker se 
mit d'abord entr'elles j et, dès qu^elles le virent, 
elles en furent tout éperdues ; mais, sans faire 
attention à leur surprise , tiv^Siat Priée à l'éoart 
d'une main , en tirapt ^a bopr^e de l'autre ^ il en* 
troit ^1 matière, quand il vit qu'elle tournoii le 
visage de l'autre côté, sans lui rc^ndre ai le re^ 
garder. Comme cette action ne lui parut pas na- 
turelle, il la regarda squs le peK, malgré qu'elle 
en ept. Il çp fit aptfint à l'autre; et les ayant d'a- 
bord reconnues Tuoe et l'autre^ il n'eut garde 
d'en faire semblapt. 
Ij^ vieujt renard se possédait à merveille dans 
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ces occasions ; et , les ayant encore un peu tour- 
mente'es pour leur ôter tout soupçon ) illesquitta / 
disant à Price , qu'elle etoit bien sotte de refuser 
ses offres, et que la petite créature ne gagneroit 
peut-être pas d'un an ce qu'il ne tenoit qu'à elle 
de gagner dans un jour ; que les temps ëtoient 
bien changes, depuis que les filles d'honneur 
de la reine et de la duchesse couroient sur le 
marche des pauvres aventurières de la .ville. D 
r^agna son carrosse , en disant cela , tandis 
qu'elles se (iachoient le nez , en louant Dieu de 
* bon cœur de ce qu'il leur avoit fait la grâce de 
sortir de ce danger , sans être découvertes. 

Brounker , de son côté , qui n'eût pas pr^s 
mille belles guinees de cette rencontre , louoit le 
Seigneur de ce qu'elles n'étoient pas assez alar-: 
mees pom* rompre leur dessein ; car il ne dou- 
toit pas que mademoiselle Priée ne menât hi 
petite Jennings en bonne fortune. Il avoit d'à-* 
bord compris qu'il n'auroit pas profite d'une 
découverte qui ne leur auroit d'abord donné 
que de la confusion. 

C'est pourquoi, bien que Germain fût le 
meilleur de ses amis , il sentoit une foie secrète 
de n'avoir pas empêché qu'il ne fut cocu avant 
que d'être marié. La crainte qu'il eut die le sau- 
ver de cçtte aventure , fit qu'il s'éloigna d'el- 
les avec les précautions qu'on vient de dkre* 
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Pendant qu'elle? avoîent essuyé' ces alarmes, 
leur cocher s'e'loil pris de paroles avec certains 
galopins de la rue, assembles autour du car- 
rosse pour en escamoter les oranges. Des paro- 
les on vint aux coups. Elles virent le commen- 
cement du combat , lorsqu'après avoir abandon- 
né le^projet de voir le diseur de bonne aventu- 
re, elles e'toient revenues pour se mettre en 
carrosse. Leur cocher avoit de l'honneur, et ce 
fut avec grande peine qu'elles obtinrent de lui 
de livrer leurs oranges à la populace pour se ti- 
rer d'afiaire. S'ëtant donc rembarquc'es après 
mille frayeurs , et après avoir entendu quelques 
paroles libres qui s'e'toienÇ distinctement pro- 
noncdes pendant le combat, les belles regagnè- 
rent le palais de St. -James, faisant vœu de ne 
plus aller chez les devins au travers des frayeurs 
et des alarmes qu'elles venoient d*essuyer. 

Brounker, qui, selon le peu d'estime qu'il a- 
voit pour la' sagesse du beau sexe , auroit mis sa 
main au feu que la belle Jennings n'cioit pas re- 
venue dé cette expédition , comme* elle y ctoit 
allée, ne laissa pas d'en garder religieusement 
le secret, parce qu'il vouloit absolument que le 
bienheureux Germain épousât une petite cou- 
reuse de bonnes fortunes, qui se donnoit pour 
le modèle de la sagesse, afin qu'il pût, dès le 
lendemain de son mariage , lui faire compliment 
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sur la cvëatare qu'il ayoît cpousëe. Mais il ne plut 
pas au ciel de lui donner ce plaisir^ comme nous 
verrons dans la suite. 

Madeoioiselle Hamilton étoit à la caiiipagnç 
chez une de ces parentes, comme on a djit. l^ 
chevalier de Grammant avoit beaucoup souffert 
pendant cette petite absepce, parce qu'i^MS lui 
fut pa$ permis d'y faire une visite p sous quelque 
prétexte que 08 pût être* hfi \^np toujours fayo- 
rable pour Ipi ^ p^eiQ^t p^ç d'tin pel^t secours 
dans re;itreii|ite de sqn impaûeope. 

Mademoiselle HaqEiilton revint epfin. Mada- 
me Wetenhall vQulut la r^fUi^ul^r p^r politesse , 
en apparences. ]Ui cerémoniç pisrtput employée 
jusqu'à outrance y est le cbeval de bataille 4e la 
noblesse campagnarde^ Cette m\itjitén'etpitpaurr 
tant qu^ le prétexte doAt on «e servoit pour J&ir« 
consentir un mari quelque peu bi^rre au voya- 
ge de mad9me sçi femm^. Peut-éu*e se fut- il 
donne lui-même rboppeur ^ conduire made- 
moiselle IJamilton jusqu'à Lopdres, s'il n'eût cfi^' 
occupe de certaines remarques ^ur l'histoire çç- 
i^lesia^tique , au:iqu^lles il ti:avaiIloit depuis loBg-^ 
teipps, Oa p'eut garde de Iç détourner de ce 
travail ; ipadpmi^ WiHenhall p'y ia^^oit pa« tfou- 
ye i^p coippte. 

Cette dapa^ (^) çtoit CiÇ qn^on appelle prppre- 

(*)£b«Abetli, fiHe4a iii^^w VmffMiugjiM , d 
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mêfit une beauté toute ^ugloise ;pët)rie de lys et 
de roses , de neige et de lait , quant aux couleurs^ 
faite de cire , à Tegard des bras et des mains , de 
la gorge et des pieds ; mais tout cela sans âme et 
sans air. Son visage e'toit des plus mignons ; mais 
c'ëtoit toujours le même Visage; on eût dit qu'elle 
le àroit le matin d'un ëtui y pour l'y remettre en 
se couchant, Sd us s'en être servie durant la jour- 
née. Que voùlea-vous ? La nature en àvoit fait 
une poupée, dès ^on enfance $ et poupée jusqu'à 
la mort resta la blanche WeténhalL Son mari^ 
M*. deWetenhallj avoit eïudië'pour être d'ëgli- 
8e ; mais son frère aine' s'ëtaot laissé mourir dans 
le temps que celui-ci finissôit ses études, au lieâ, 
de prendre les ordres , il prit le chemin d'An-*- 
gleterre , et mademoiselle Bedingfield , dont 
nous parlons, pour femme. . 

Il n'ëtoit pas malfait,* mais il avoit un air spëcul^^ 
tif et sërieu:s, fort propre à donnefrdes vapeurs. 
Du rçste , elle pouvoit se vanter d'avoir un def 
grands théologiens du royaume pour époux. Il 
étoit tous les jours coUé sur .les livres, se cducboit 
de bonne heure pour se lever matin'. Sa femme 
le trouvoit ronflant quand elle se mettoit au lit j 
et , quand il le qùittoit , il la laissait profopdéipent 

femme de Thomas Wetcnliall d'Hextall - Court ^ auprè» 
<l*£a8t Peckham y dans la province de Kaat. 

^ ( Voyn m^^opiMiag^angUi» de CoUiiis, 3f>*s* 2^6 ); 

I. sa 
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eudonnte. Sa coaversalioa eÂt été vive pendant 
le repas , si madame Wetenball eût possédé com- 
me lui le doetear ang^K^ue , ou qu'elle eût ai- 
mé la dbpute ; mais n'étant conenae ni de Fnn^ 
ni de l'antre j le ailenoe regnoit it leur uble eom- 
me k celle d'un réfectoire. 

Elle avoit souvent témoigné l'extrême dérâ* 
qu'elle avoit de voir la ville de Londres | mais ^ 
quoiqu'ils en fassent à la plus petite journée du 
monde 9 jamais elle n'avoit pu «atisfaire cet|e en- 
vie ; et ce n'étoit donc pas aans raison qu^elle 
a'eiinuyoitde la vie qu'on lui faisoit mener à Feck- 
ham. L^isiveté d'un fieu ai triste par sa situation 
lui parut insupportable; et ^ comme elle avott la 
folie de croire , ainsi que beauciioup d'aulrea fem- 
mes, que lastërSité leur est une espèce de re- 
proche, elle étoit assiez scandalisée de voirqu^on 
l'en pouvoit soupçonner; car elle étoit persua- 
dée que, quoique le eiel lui refusât des en&ns , 
die avoit tout ce qu'il falloit pour en avoir, si 
e'étoit la volonté du Seigneur. Cekà l'avoit por- 
tée à faire qudques réflexions, et quelques raî- 
aonnemens sur ces reflexions ,'comme ^ par exem- 
ple, qiie, puisque son cpt)ux aimoit mieux va- 
quer à' ses études qu'aux devoirs du méosge y 
leuilleter de vieux livres que de jeunes appas y et 
songer à ses amusemens plutôt qu'à ceux de sa 
femme, il lui seroit permis d'écouter quelqu'a- 
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tnabtfieces^téux ^ pir «hamé^rtfoiproqùe ^ siftif à 
faire lefi^ iilioseft à telle ââ (juè de miSDà 5 ^t dirH 
ger âes mteMô#$ de faiabtër<e qise ]« timliii eM 
prit n'eàt que vdif dân^ «etif «ffair^. M . Weten^ 
h&tt^ piinkan fc^ ik4a 4èMiitti$ ^èâ M$«ikUM^> 

il ne ftit pas ^dn^lt^. 

L;6nl«llieur«t^il<pié iam k MlitéW«PMk}Mim^ 
n^û plus que d|mft.9^ siériUâ eatnpOMyVien n^ 
s'offiroit pour les desseins , ni pour les secours dé 
I» pauvre W««6i>fa^;£Ut y aedloit sur pied ^ et 
ce fut de pdurd^f mottfît de aotituda oud'inanî-t 
lion qu^«Up ëm^Mtôtita à la pititf 4lf Hiadttbod'M 
sellé Hamikoa^ > 

Ëlie$ aboient fak tcmnoisêasice k Baris ^ oit 
WetehbaU Fa^Mt JfieH^ ^iittiioitfaprè^slMiHia^ 
riage y poul" acheter ÙH )iYfëêi îiladenioiieUo 
Hamikofi , ^i Favèit fbH pltfiitië dèa-lol« , tdit*f 
lut bien pâ^sèt qudqtiè t«mps ài lac <aria|«igfié a^ 
tec elie^ dai^a l^ésf^rfltodéf d« k tif4e»r d« capaôntd 
par eéttti vl^kè] èi lé ^à}«t â¥dit fcfuisii 

Le cfaetalièf dé Gthàkm&ù^^ ^^étû ^ )our 
qa'eHeà detoieiit arriver , ppri^ «tir U» atlés4« 
Famour et de PimpaUenfêe , a^t ^téntt d'Atn^ 
loine HamiStorn d'aller a>éc hàlHê r^cèivoîr i 
quelques milles de Londres. L'équipage oà ils ftHL 
mirent pour cette galante bétéihàhie ëlôft digne 
de sa tnagnificencè. On pedt cf dire ssaââ que> 
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dws'mie telle occmcmi , sft.persfmne n'étoit pa» 
obligée. Cependant y maigre son impatience, il 
ne. laissa pas de modérer Tardenr du co<^her , de 
peur d'accident y la prudence lui paroissant pré- 
férable aux empressemens sur la route.^Les da^ 
mes* parurent enfin, et.mademoi^Ue Hamilton 
lui paroissant dix ou douze fois plus belle qu'eUe 
^'ëloit au partir de Londres, il eût donné sa irie 
pour un accuieil comme celui qu'elle fit à scm 
frère. 

. MadameWetenahll enfutpoursapartdans les 
louanges qui se prodiguèrent, k cette entrevue, 
à sa beauté; dont sa beaùt» sut bon gré k ceux 
qui lui faisoient cet honneur j et , comme Ha- 
milton la regardoit avec une attention qui pa- 
Tois$oit asses tendre, eUe regardoit Hamilton 
comme un homme assez prppre aux petits pro^ 
jets dont elle étoit convenue avec sa conscience* 
Dès qu'elle fut à liOn.dres, la tête pensa lui 
tourner de contentement et de félicité. Tout lui 
paroissoit enchantement dans cette superbe ville , 
ettequi, de celle de Vm» n'avoit jamais vu que la 
me St.-Jacques et quelque boutiques de librai- 
res. EUe logeoit chez mademoiselle Haniilton. 
EHe fut présentée, vue et approuva dans loates 
:Jes GOUTS. 

' Le chevalier de Grammpnt, inépuisable en 
fêtes et galanteries, se servant du prétexte de 
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cette belle e'trangëre pour étaler sa magnificence^ 
ce n'étoit que bals, concerts , comédies, pro-' 
menades par terre , promenades par eau y Colla- 
tions superbes par tout. LaWetenhaU étoit'd'une 
merveilleuse sensibilité pour des plàiûrs dont la 
plupart étoieut nouveaux pour elle. U n'y avoit 
que la Comète qui l'ennuyoit un peu, quand 
c^étoient des pièces sérieuses. Elle convenoif? 
pourtant que le spectacle étoit bien touchant ,' 
quand on tuoit bien du mondé sur le théâtre} 
et trouvoit que les comédiens étpient de grands 
drôles bien ùâ\s , qu'il valoit mieux voir en vie. 
Hamilton en étoît raisonnablement bieu trai- 
té, s'ily avoitde laraisdiiàunbomme amoureux 
qui demande toujours quelque chose. Il faisoit 
sou possible pour qu'elle de déterminât sur l'exé*^ 
cution des^ projets qu'elle avçit faits à Feckham. 
Madame Wetenhail le trouvoit fort à son gré, 
G*est celui qu'on a vu «lervir en France avec 
quelque distinotiou. Il étoit agréable et bien fait». 
Toutes lescomïnodités imaginables conspiroient^ 
à rétablissement d'un commerce dont les com- 
mencemensavoient été trop vifs pour le voir lan- 
guir avant la fi» { mais, à mesure qu'où lapres^ 
soit sur la conolusioo, le courage lui aianquoit, - 
et des restes importuns de quelques scrupules 
qu^elle n'avoit pas bién^esaminés , la tenoient en 
suspens. Il est à ciboire qu'un peu de persévé- 
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rance les auroit vaiacqa. CepéndâPt Ie$ choses 
eo demeurèrent là pQuJT celte ioi$. Haii|<lloo , ne 
pouvaçi Qonpprendre ce q^ h w^^eaoity puisque 
les preiiii0r4 et les plosgraods irais de l'engage- 
meot lui p4rùissoie«l f«ils à l'égard du public, 
s^aviiia die l'abaudouner à ses irrésolutions, au 
fieu d^ la r#dreB3^ par de nouvesm empresse- 
pieps. W n'étoît pas uMurel de s'arrêter ext si 
1)01) obenÛQ pdur d<^ tels obstacles ; mais il s^éioii 
déjà laissé coiffer de diiftièrea et de disions. c|tti 
le refroidirent mal à propos, pour s'égarer fu- 
tilement dans uOe afi^itte p^ursuite^ 

Je ne Bais si la peûte W^tenball s'en d<mna le 
ion; mais elle eti fm esirémemciH morûfiée. 
Bientôt après il fallut retcMvrner à ses cbowi et k 
ses dindons de Peokham. Elle s'oapensa désespe^ 
rer;.06 séjciur lui paroissoit mille foi» plo^cf-i 
froyable y depuis fpi'elle eut tàté deLçndiFes^ Ce- 
pendant, comme là rein.e d«voit partir d^nf^ uti% 
mois pour les eaiix de Tukibridg^ 5 ijf ùikift o^tler 
à la nécessÂté de revoir le philosopheA^elwlndl; 
mais ce ne fut c^u'après.- avoir &it pro<iMliire à 
mademoiselle HamUton ^u'«Uè ne pr^i^i^mt 
point d^autre maison que là sienne , qi^ >élf>#t à 
trois ou quatre lieues de Tunbridge, tia«( <pie. 
}a cour y seroit. 

Ou lui promit qu'on «ne l'ahan^oan^oH pas^ 
dàus sa solitude , et 5ur*-tout qqfoii)y mfiiw<»Lt 
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cette fpU le chevalier de. Grammont^ dont riiu- 
lueup et la coavcrsatioa la cbarmoient ; et le che- 
yalier 4^ GramiDom, sujet en tout teaips à rom* 
pre ea v^ière sur ks %^ite^ d^ cœuf* , lui pro- 
mit d'y m^ner Antoine ^ et la fit rougir jufi<|u'aux 
yeux. 

La cour partit un ûkois aprè3 ^ pour en passer 
près de deuv^dûust^lieu de FËurope le plus siiç- 
pie et \p pliifi rMSti(|ue^ mdis le plus agréable et 
le plus d&verûssaïklt*. 

Tuobnidg^ fM, à la laerae distance de Lon- 
dres , qsie FontaÎDi^ledu l'est de Paris. Ce qu'il 
y a de beau et de galaai dans l'un et dans l'autre 
sexe s'y rasçemfele au teaipt des eaux. La compa* 
gnie y teruiours noii9i]K*euée,y est toujours choisie ; 
comme c^u^x qui i*e clèercheot qu'à se divertir , 
remportent, toujouf s sur le noinbre de ceux qui 
n'y vont que par nécessité, tout y respire les 
plaisûrset la joie, La contrainte en est bannie j la 
faïQÎUarîté établie dès ta première coniloissance^ 
et la^vjie} qu'on y mène est délicieuse. 

On a pour logement de petites habitations 
prQpffés.et commodes y séparées les unes des au- 
tres , et répandues partout à une demi -lieue des 
eaux. On s'assemble le matin à l'endroit où sont 
les fontaines. C'est une grande allée d'arbres 
touffus y sous lesquels on se promène en pre- 
nant lias eaux» D'un côté de cette allée règne une 
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longue suite de boutiques y garaîes de toutes 
sortes de bijoux^ de deotdles, de^ ba^et de 
gants , oùFou va jouer comme on fait à la foire. 
De rputre cote de l'allée se tient le niarclie ; et, 
comme chacun y va cboisir et marchander ses 
provisions, on n'y voit point d'étalage qui soit 
dégoûtant. Ce sont de petites viUageoises bloh^ 
des, fraîches, avec du linge bien blanc, de pe^ 
tits chapeaux de paille , et pro{Hrement i^haos- 
liées, qui vendent du gibier, des légumes, des 
fleurs et du fruit. On y fait aussi bonne chère 
qu'on veut. Ou y joue gros jeo , et les tendres 
commerces y vont leur ti^ain. Dès que le smr 
arrive , chacun quitte son petit palais pour 
s^assembler au boulingrin. C^est là qu'en pkm 
air, on danse , si Ton veut, sur un gason plus 
doux el plus uni que les plus beaux tapis é^ 
monde. 

Milord Muskerry avoit à -deux bu trok p^ts 
milles de Tunbrîdge une belle maison , appelée 
Sumniferhill (^). Mademoiselle Hamilton, a-^ 
près avoir passé huit ou dix joursà Peckham,ne 
put se dispenser d'y venir demeurer pendamle 

(*) Chçirles , frère aîné de ce seigneur, ayolt «pptisé Mar^ 
guérite , fille unii^ue d'Ulic Bourk, marquis de Clannckard 
et comte de St. - Alhans j qui Itii apporta en dot la terre de 
Çummérhill , où mourut son père. 

( y o|lP^ Iç Banmiicti^e de Dugdale ^ tom. a , p«g« 45:0 ). 
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reste dti voyage. Elle ohiint do seigâeur W^u* 
hall , que maddme sa femme y yîm aussi; et ^tiit'- 
tant le triste Pedkham et son ennay eux seigneur ^ 
cettef petite cour fut s'établir à SummerhilL 

Elles etoient tous les jours k la cour , ou kk 
cour chez dies. La reine se surpassoit dan^ le 
soin de faire n&ftlre ou de soutenir les divertis*- 
semeos. Elle affecta de redoubler Taisance nafta-*^ 
rette deTunbridge ^ au lieu d'en altérer la li« 
berté par les c^ards et les respects qu^exigeoit sa 
préseoee* £He défendit absolument Fun et l'au** 
tré ; et , renfermant au fond de son cœur les cha« 
grins qu'elle ne pouvoit vaincre , la Stevrart me-* 
noit en triomphe la tendresse du roi^ sans qu'el- ' 
le lui en fit mauvaise mine. 

Jamais Famour n'avoit vu son empire si flo-^ 
rissant que dans, ce séjour. Ceux qui s'étoient 
trouvés atteints avant que d'y venir, y sentoient 
augmenter leurs feux ; et ceux qui sembloient les 
moins faits pour aimer, y perdoient leur férocî- 
té pour&ireun nouveau personnage. Nouan'en 
citerons d'exem[dé que celui du prince Ro^ 
l>ert(*). 

Il étoit brave et vaillant jusqu'à la témérité; 
Son esprit étoit su[et à quelques travers, dont il 
e^it été bien fâché de se corriger. Il avoit le gé- 
nie fécond en expériences de mathématiques, et. 

{*) Qu'on Bôiame en Aq^leterrs le prince Rupert* 
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cfuelques taleuà povr la eliLmie. FoU jusqu'à 
l'exeès^ quaod Toccask»! ne le deioaiidoit pas j 
^exy et même bruia) , quand il ëtoit quesÛQp de 
s'humaniser f il ëtoît ^aod > ei.a'avoi^qoe trop 
maiswis ak. Son visage cioit sec et dbr/lovs mê- 
me qu'il vouloîl le radouctr; mai&^dasâvaeSBiau- 
Taises humeurs ^c'oiok noe vraâe phystonomiede 
re'ppouve. 

' La reine 'ayant fait venâr les comédiens , peniir 
ne laisser, aùcua vi(|e.daDS les plaisirs y oui p«nit- . 
éirê pour rendre, à mademeâséllè Sted^ant, par 
la pràence de madentMÔseUe Gmyny «me. partie 
deainqniiëludes que lui causott la sienne^ le prince 
Robert trouva des. cliavas«ft dans h. figure d!uiie . 
autre petite comédienne sppelca Hughes (% qui 
mirent à k raison tout ce que ses« pisncbàns ria- 
torels airoi«it ds plba aauyageiiL Adieu^ies alam- 
bics , les creusets., leéibunieauz , et. le noir attl'-* 
rail de la souffleriei a^eu loiiS les iustramens 
dé malbëmatîqoes et ses speculatMOis i U ni^fut 
plus question chez kû^iuede pQudne^etd'esseo^ 
ce. L'impertinente: voitlist être al^^qn^e dans le^ 
formes ; et , résistant fièrement à l'argemt pour , 
vendre ses faveurs plus ehèiremenlt daitsbla^iiiilis^ 
elle faboitiaire un personnage sLn^if a ce paur 

(*j Maâemoîsene Marguerite Hughes eut du prtnoe Ru- 
pert une fille nommée Roperta , quîépoUsii M. Marne , «k 
Qlpurut fi>rt âigéeà 3onQnte«et-Hoiise|,Tei» Vniui^ i fio* 
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3fpe prince , qu'il ne paroksoil pas seulement Trai- 
«einblable. 1^ roi fut cbarmé de cet évcpement. 
Oa en fil de grandes rc^ouissaocçs à Tunbridge j 
inaîs personne ne fut assçK hardi pqur en faire 
fies pUisanieries. On ne sç eontraîgiiait pas de 
i^ême sur le ridicule des» aiUrea^ * 

On dansoit tous les jours çhes la reine, parce 
que )es nié^cicins le trauvoient hf»j et que per- 
toane^e letrou^oit mauvais. Ceux qui s'en sou* 
cîoient le in^s , aimoient encore mieui cet 
ctxeroiçe, po^r digérer ]^s e^in^ que de se pnh- 
nieuer^^MiilQVclMuskerry se cn|y;QÎt eu sûreté sur 
tomes les démangieoisonfi de s» iemiiie pour la 
danse; car | qucâqu'il cti &i% asse^ liQnteux, la 
princesse de Bahykme éloîA , par la grâce de 
IKeu^grosse desix ou S(épt oum» el^ pour com- 
ble de malheur pour elle , son ,eû£ini a'etoÂt mis 
tout d.^un c6té^ si biea qu'on ne savoit {dus ce 
que c'etoit que Mt figure» La désolée Muskerry 
voydit donc partir toua leis matins mademoiselle 
Hamilton et madame Weleii{ball., tajotât à efae^ 
val) tantôt en carrosse , toujoturs ennronnees de 
quelque troupe galante pour les:Conduire et pour 
les ramener, i^e se figuroit mille Cois, plus de 
délices encore qu'il n'y en avoit aux lieux oit el-* 
les aUoient^ et son imtiginatipa ne cessoit de 
danser à Snwffiecbill tontes }es contre -danses 
qu'eUe s'îmagisi<ôt qu'on a^oît daosé^ à Tuq- 
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bridge. Elle pe pouvoit plus réskter à ces toar- 
mens d'esprit^ lorsque le ciel , ayantpitic de soa 
impatience et de ses désn*s , fit partir miiord 
Muskerry pour Londres , et l'y retint pendaot 
deux jours; et, dès qu'il eut le dos tourne', la 
Babylonienne dcfclara qu^elle youloit ùire un 
petit voyage à la cour. 

EUeavoit un confesseur, aumônier de la mai*^ 
son , qui ne manquoit pas de bon sens. Bfilord 
Muskerry, de peur d'accident, l'avoit recomraaa- 
dce aux conseils et aux bonnes prières de ce pru- 
dent ecclésiastique ; mais il eut beau la prêcher 
et l'exhorter à la résidence ; il eut beau lui remettre 
devant les yeux les ordres dç son époux; et les 
dangers oùelles'exposoit dans cet ëtat, et lui dire 
quesa grossesse e'Uintunebëtie'diction particulière 
du ciel , il fàUoit tâcher de la conserver, d'autaot 
qu'il en coùteroit peut-être plus qu'elle ne s'i- 
maginoit pour l'obtenir ; ces remontrances fa*- 
i^nt inutiles , mademoiselle Hamilton et sa cou- 
sine Wetenhall ayant eu kr bonté de la confirmer 
dans sa résolution , elles aidèrent à l'habiller le 
lendemain matin, et partirent avec elle. Ce ne 
fut pas trop de toute leur adresse pour mettre 
quelque sorte de symétrie dans sa: taille; mais 
ayant à la ûû fait tenir au petit oreiller sous son 
jupon , pour figurer â droite avec son maudit en- 
iant, qui s'étoit jeté sur la gauche, elles pensé; 
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reot mourir de rire > en rassurant (ju'elle étoit le 
jHÛeuxdttmQDdeii 

. Dès qu'elle parut, on. crut qu'elle s'e'toît mise 
en vertugadui pour faire sa cour à la reine ; mais 
Qn fut charmé de la voir. Ceux qui n'y enteu^ 
4oîe<it point finesse, l'assè^rroient bonnement 
qu'elle étoit grosse 4e deuxepfans; et la reine ^ 
qui ne laissoit pa$ de lui porter envie, quelque 
ndicule qu'elle parût dans cet état, n'eut garde 
de tromper ses espérances, sachant le niotif dei 
son voyage. 

. Dès que l'heure des contre-daàses fut arrivée , 
son cousin Hamitton eut ordre de la mener. El- 
le fit bien quelques, petites façons sot son in-- 
commodité ; mais se laissant vaincre , pour obéir, 
disoit-elle , à la reine ^ jamais on n'a vu de sat^s- 
iaction si complète que la sienne. 

Nous avons déjà remarqué que les plus grands 
honneurs sont sujets aux plus grands revers. La 
Muskerry^fagotée comme elle étoit , ne paroisspic 
passentir la moindre incommodité dans le mou^ 
.vement qu'4>n s^ donne dans ces sortes de cpn- 
tre-^danses; au contraire , comme elle ne crai- 
gnoit que la présence de son. mari dans le bon- 
hejàv dont elle jouissoit , elle se dépéchoit de 
danser tant qu'elle pouvoit , de pi&ur que son mau- 
:yais destin ne le ramenât avant qu'elle n'en eût 
pris sa suffisance. Ce fut donc en se démenant 
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d'une manière si pca dbcrëte , qcté son ordnéf 
•e défit sans qu'elle s'en aperçÀt, et quHl tomba 
dan^ le beau milieu de la première danse. Le 
duc de Buôkinghatn, qui la suivoit, le rama^ 
^Kgeniment , Tènvelôppa de ^on justaucorps j 
et , contrefaisant les cris d'un enfant nouveati 
Aé , il alloit demandant une nourrice parmi leir 
filles d'honneur pour le pauvre petit Muskeny.^ 

Cette bouffonnerie, jointe à la figure cton^ 
nante de la pauvre femtne, pensa iaire cfvanouii' 
mademoiselle Stewart ; car la princesse dé fia-^ 
bylone , après son accident, ëtoit efflanquée da 
côte droit, et toute biscornue de l'autre. Tous 
ceux qui s'ëtoient contenus auparavant^ s'aban^ 
donnèrent à Tenvie de rire, voyant les écbti 
que faisoit màdém6isc91e 8té^«van. Bile ëtdit faor^ 
riblement décoticérté'e ; tôdt le itiotide lui fé** 
soit dés exèuses ; et \i i^eitië, cjdî fibit iJHërieu- 
rement plus que to'ùf es les autres j fit sembiaal 
de trouver mauvstis qu'on éé dotmàt cette li- 
berté. 

Tan^s que mademoiselle Han^on et ma- 
dame Wetenhàfl tàchoiént de htdduBer la Mus-' 
keriydans une autre chambré, lé du6 de Btitftin^ 
gham dit ati roi que , sHI ëtoit permis de fair^ un 
peu d'eiercice aussitôt après ses couches , le seul 
inoyen de re'tablir madame dé Muskerry seroit 
de lui donner sa revanche dès' qu'on lui auroit 
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remis son ènfaat. Oe XK)Dseij[> lie'pstmt pas mau-»- 
Tais^ et fut. suivi; La- r^ine {lEopdsa y dès qu'elle 
parat j une :sçcondie neprise «ie côatre-^danses^ 
et, madame 4e Muskerry Fayant ameptee^le ref- 
mède fit &on effet,.jet uelni jpîsua pas seulemeofc 
le souvjenirjde oe^te peUle disgrâde^ ' 

Taudis' que ces pboies se pafi&oieni i la cour 
du roi|j celle du .duc d'Yoock s^eiok juise eu 
caavpagfae d'un autrtsoôto. Le prétexte de ce 
Toya^'ëti^ît'de'visiter la province dont il ppiv- 
toà le litre ; mais l'aiïiour en etdît le véritable 
motif. La duchesse s'etoit gouvernée d'une pru^ 
denoe et d'une sagesse ^ xlepuis son eleVaitioD , 
qu'ôti ne pouvoit assez admirer; Ses manières a-^ 
ToieM'.ete telles, qu'elle avoit trouve le sjecrei; 
de contenter tout lé tnende ;*ce qui seihbloît en«- 
cojré plus rare que Isl grandeur dd ^on établisse-* 
ment. Mai^ , après s'être tant fait estimer ^ elle 
s'aviéà de vouloir être atm^; ou le maudit a- 
mour, pour mieniL dire, fut assaillir son cœur 
au travers de la discre'tiou, de la prudence et 
de tous les raisonnemens dont elle l'avoit envi- 
ronne'. 

En vain s'ëtoit-elle cent fois dit que, si le duc 
avoît eu ia bontc de lui rendre justice en Fai- 
ihant , il lui avoit trop fait d'honneur ett l'ëpoU'*- 
sant ; que dans lesinconstancesquU'entrainoîent^ 
c/etoit à elle à prendre patience , en attendant 
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qu'il plût au ciel <|u'il s'en corrigeât ; que nul 
exemple n'étoit à suivre pour dJe j à l'égard des 
foiblesses qui sembloieut l't>utrager j mais que, 
les resseudmens étant encore moins permis, ii 
fiJloit le ramener par une conduite toute diiér 
rente de celle qu'il avoit; en vain , dis -je, 
s'étoit^^lle soutenue si long-temps par le se- 
cours de ces maximes, quelque solide que soit 
la raison, et quelqu'opiniàtre que soit la sages*- 
^le , il est dé certaines épreuves que leur lon- 
gueur rend fatigantes , et dont la sagesse et la 
raison s'ennuient à la fin. 

La duchesse dTorck ctoit la femme d'An- 
gleterre du plus grand appe'tit. Comme c'e'toit 
un plaiâr permis,, elle se de'dommageoit, ea 
mangeant, de ce qu'elle se retraçcboit d'ail- 
leurs. C'étoit aussi quelque chose d'édifiant que 
de la voir à table, hgi duc, au contraire, se li- 
vrant sans cesse à'de nouvelles fantaisies , se disr 
sipoit par ses inconstances , et ne faisoit que dé- 
périr , tandis que la pauvre princesse , se nour^ 
rissant tout de son mieux , engraissoit que c'é« 
toit une bénédiction. On ne sait combien les 
choses' auroieot reste dans cet e'tat, si l'amour, 
qui vouloit avoir raison d'une conduite si diffé- 
rente de la première , n'eût employé l'artifice, 
aussi bien que la force, pour troubler son repos. 

Il mit d'abord en jeu le ressentiment et la ja- 
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lousiê , ces deux mortels ennemis de la tf anquil^ 
litd des cœurs. Une grande créature, pâle et dë-^ 
charqce, qu'dle avoit prise pour fille d'hon- 
neur, devint Fohjet de sa jalousie, parce qu'elle 
e'tolt alors celui des empressèmens du duc. Elle 
s'appeloit Churchill C^). L'on ne pouvoil com- 
prendre qu'après avoir eu du goût pour mada-* 
me de Chesterfield , mademoiselle Hamilton et 
lapetite Jennings^il en eût pour un visage com-^ 
me celui-là ; mais bientôt on s'aperçut que quel-» 
que chose de plus que cette variée' bizarre avoit 
achevé de l'engager à son service, 

La duchesse fut indignée d'un cHoix qui sem- 
bloit ravaler son meVite beaucoup plus que les 
autres ; et dans le temps que le de'pit et la jalou- 
sie commençoient à lui donner de 1 aigreur^ le 
perfide amour ofiroit à son attention et à ses res- 
senûmens l'aimable figure du beau Sidney ; et, 
tandis qu'il lui tenoit les y^ux ouverts sur sa per- 
sonne , il les fermoit sur son esprit. Elle en fut 
éprise avant que de s'en apercevoir j mais la 
bonne opinion que Sidney avoit de son mérite , 
ne lui laissa pas long-temps ignorer la gloire de 
cette Conquête; et, pour la rendre plus certai- 
ne ^ ses regards répondirent témérairement à 

(*) Elle en eut M. le dnc de Berwiqk et miladi WaWe- 
grave , et épousa ensuite le colonel Godfrey. Elle étoit sœar 
du duc de Marlborough. 
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tout ce que céui de soo altesse avoient la bonté 
de jiui dire , pendant que les charnies de sa per- 
sonne ëtoient rehausses de l'éclat que rajuste- 
ment et la parure y pouyoieni ajouter» 

La duchesse, prévoyant les conséquences d'un 
tel engagement C^) , combattit fort et ferme contre 
le penchant qui Fentrainoit; mais mademoiselle 
Hobert s'e'tant mise du côte de ce penchant, la 
combattit elle-même et la vainquit. Cette fille s'ë- 
toitinsinuce dans sa confiance par un journal de 
nouvelles dont elle étoit pourvue pour toute IW 
ne'e. La cour et la ville en étoient j du reste , ce n'é- 
toit pas son afiaire qu'elles fussent toujours vé- 
ritables j mais elle prenoit soin qu'elles fussent 
toujours du goût de son altesse. Elle connoissQÎt 
aussi celui qu'elle avoit pour la table, et savoit 
cpn^poser ou diversifier les mets qui lui plai- 
soient. Cela l'avoit rendue nécessaire ; mais, 
voulant l'être davantage , et s'étant aperçue des 
airs que Sidney se donnoit, comme de ce qui se 
passôil dans le cœur de sa maîtresse au siijet de 
Sidney , l'adroite Hobert avoit pris la liberté de 
lui dire que- ce pauvre garçon n'en pouvoit plus 
d'amour pour eUe ; que c'étoit dommage qu'un 
homme fait de cette manière , qui ne perdoit le 

(*) On a prétenda que la découverte de cette aroourellc 
fut cause que la duckesse embrassa la religion de son mari 
pour faire sa paix. 
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respect que parce qu'il ne ppuvoit plus le gar- 
der , se brûlât , comme un papillon , à la face du 
public; qu'on s'en apercevroit bientôt, à moins 
qu^on n'y mît ordre j et qu'elle e'toit d'avis que 
$oa^ altesse eût pitié de son ëtat, de façon ou 
d'autre. La ducliesse lui demanda ce qu'elle 
vouloit dire par en avoir pilie' , de façon bu d'au^ 
tre. Je veux'dire , madame , repondit Hobert, 
jque, si sa figure vous déplaît, ou que sa passion 

-vous importune, vous lui donniez; son congé'; 
ou bien, le retenant à voire service, comme fe- 
roienl toutes les princesses du monde à votre 
place, vous me permettiez de lui donner des or-r 
dresde voire part sur sa conduite , avec quelque 
peu d'espérance, pour l'eqipêcher de devenir 
fou, en attendant que les moyens se trouvent de 
l'informer vous même de vos volontés.... Quoi! 
dit la duchesse 9 vous me conseilleriez, Hobert , 
vous qui m'aimez, de m'enibarquer dans un 

.commerce de cette nature , aux dépens de ma 
gloire et aux peiils de mille inconveniens ! Si ces 
foiblesses sont quelquefois excusables , ce n'est 

' pas dans un rang comme celui que j'occupe; et 
ce seroit mal reconnoître les bontés de celui qui 
m'élève à ce rang , que de.... Bon ! dit la Hobert, 
ne voit- on pas qu'il ne vous a épousée que par-, 
ce qu'il en étolt pressé! La chose faite , je m'en 
rapporte à vous s'il s'est contraint un mometit à 
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marquer lé changement de son goût par mille 
inconstances outrageantes. Ne seriez-vous point 
d'humeur à perseve'rer dans l'indolence et l'hu- 
milité' y tandis que le duc, après avoir eu les fa- 
Veuts, ou mérite les refus de toutes les coquettes 
d'Angleterre, galoppe vos filles d'honneur l'une 
après l'autre, et met à pre'sent son ambition et 
ses désirs à la conquête de cette barideDe de 
Churchill? Quoi, madame! vos beaux jours se 
passeront dans une espèce de veuvage à déplo- 
rer vos malheurs , sans qu'il vous soit permis de 
vous aider dans les occasions ! Il faudroit être 
douée d'une patience bien coriace, ou d'une rcf- 
signation bien endurante pour cela. Je serois 
Vraiment d'avis qu'un épouX^ qui vous oublia 
nuit et jour , pre'tendît que pour boire et manger 
de grand appétit, comme fait. Dieu merci, vo- 
tre altesse, elle n'eût plus besoin que de bien 
dormir ! Je suis , ma foi, sa servante. Je vous le 
répète encore, madame, il n'y a point de prin- 
cesse dans l'univers qui refusât les hommage^ 
d'un homme fait comme Sidney, quand un c- 
poux porte les siens ailleurs. 

Ces raisons n'eftoient pas moralement bonnes ^ 
si l'on veut ; mais , quand elles auroient été plus 
mauvaises , la duchesse s'y seroit rendue , tant 
son cœur étoît d'intelligence avec Hobert ppui* 
venir à bout de sa prudence. 
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Ce commerce s^c'loil e'iabli dans le temps que 
HoberX cooseilloit à la jeune Temple de ne point 
songer aux agacerie$ du Jbeau Sidney, PoiÉr lui ^ 
dès qu'il apprit par la confidente Hobert^^ue 
la duchesse accepioit ses hommages , il ne man? 
qua pas de se munir de circonspection et d'e-* 
gards pour dépayser le public j mais le ppblio 
n'est pas si sot qu'on pense. 

Comme il y a voit tiop de suryeillans^ trop de 
curieux et trop de connoisseurs dans une grosse 
cour résidant au milieu d'une grosse ville , la 
duchesse , pour ne pas commettre les intérêts de 
son cœur à tant d'inspections^ porta le duc 
d'Yorckà fairele voyage dont nous avons parle' , 
tandis que ja reine et sa cour e'toient à celui de 
Tunbridge. 

Ce parti fut prudent ; elle js'en trouva bien *, et 
sa cour ne s'en trouva pas mal^ à la réserve de 
mademoiselle Jennings. Gormain n'étoît pas du 
voyage } et , selon elle ^ tout voyage étoit maudit 
dont Germain n'etoit pas. Il s'étoit engagé dans 
une entreprise au-dessus de sa vigueur, c'est-àj 
. dire qu'il avoît soutenu la gageure qu'on avoit 
soutenue et gagnée contre le chevalier de Gram- 
mont. Il paria cinq cents guinées qu'il feroit 
vingt milles de grand chemin , dans une heure ^ 
sur le même cheval. Le jour qu'il avoit choisi 
jp^our cette course y étoit oelui que mademoiselle 
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Jeiniings avoît pris pour aller chez le devin. 

Germain a voit e'te plus heureux qu'elle dans 
son entreprise. Il en c'toit sorti victorieux j mais, 
comme son courage avoit fait dans cette «preuve 
un efFort que son tempérament ne put soute- 
nir, en gagnant la gageure il gagna la fièvre. Elle 
mit sa délicatesse fort bas. La Jennings s'infor- 
moit de sa santé } mais c'ëloit lotit ce qu'elle osoit. 
Dans les romans modernes , une princesse nV 
voît qu'à rendre visite à quelque héros abandon- 
ne' des médecins pour le guérir dans trois jours; 
mais , comme ce n'e'loit pas mademoiselle Jèti- 
nings qui. avoit donne' la fièvre à Germain , elle 
n'c'loit pas sûre de la lui ôter, quand elle eût ci- 
te' &ûre qu'on n'eût point censure' dans une cour 
maligne une visite de charité. Ce fut donc sans 
égard aux inquiétudes qu'elle en pourroit avpîr, 
que la cour partit sans lui ; mais elle eut le plaisir 
de faire voir que tout lui déplaisoitdans un voya- 
ge qui sembloit faire le plaisir de tous les autres. 

Talboten étoit; et, s'étant flatté que l'absen- 
ce d'un rival dangereux pourroit produire quel- 
que changement en sa faveur, il étoit attentif à 
toutes les actions, aux mouvemens et au^ moin- 
dres gestes de la petite Jennings. Il y avoit assu- 
rément de quoi bien occuper son attention. Elle 
n'éioit pas faite pour un sérieux de longue du- 
rée j son tempérament l'emportoit du milieu de 
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ses rêveries les plus distraites, par des saillies de 
vivacitequi lui faisoientesperer qu'ejle oublieroit 
bientôt Germain , pour se souvenir que sa ten^ 
dresse ëtoit la première qn^elle eût écoutée. Ce- 
pendant il se tenoit à l'écart avec son amour et 
ses espérances, estimant qu'il ëtoit indigne d'an 
amant outrage de laisser voir la moindre foi- 
blesse ou le moindre retour pour une ingrate 
qui l'avoit plante là. 

Mademoiselle Jennings qui , bien loin de son- 
ger à ses ressentimens , ne se souvenoit seule- 
ment pas qu'il l'eut aimëe, et n'avoit l'esprit 
rempli que du pauvre malade, en usoit avec 
Talbot comme si de rien n'eût ctë.' C'ëtoit à lui 
qu'elle donnoit le plus souvent la main en en- 
trant ou sortant de carrosse. Elle eausoit plus 
volontiers avec Ivii qu'avec aucun autre, et fai- 
soil sans dessein tout ce quHl falloit pour persua- 
der à la cour qu'elle ëtoit revenue de son pen- 
chatit pour Germain en faveur de son premier 
amant. 

Il en fut persuade comme les autres; et, ju- 
geant quHl ëtoit à propos de changer de person- 
nage pour lui faire connoître qu'il n'a voit jamais 
chaugë de sentimens , il alloit lui dire quelque 
chose de touchant et de bien passionné sur ce 
sujet. La fortune sembloit lui rendre toutes 
choses favorables pour cette harangue. Il était 
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seul avec elle dans sa chambre ; et , pour lui 
donner plu&heau , elle ne cessoit de le railler au 
sujet de mademoiselle Boynton. Elle disoit y 
qu'on lui cïoit fort obligé d'être du voyage ^ 
tandis que la pauvre créature s'évanouissoit d'a- 
mour pour lui deux fois le jour à Tunbridge* 
Ce fut à ce discourir que Talbot se crut obligé 
de commencer celui de ses souffrances et de sa 
fidélité y lorsque la Temple , un papier à la maÎQ y 
enlra dans la chambre de Jennings. C'étoit une 
lettre en vers que milord Rochester avoit écrite 
quelque temps auparavant sur les aventures de 
l'une et de l'autre cour. Il y disoit, au sujet de 
la petite Jennings , que- Talbot avoit jeté la ter- 
reur parmi le peuple de Dieu par sa taille ; mais 
que Germain , comme le petit David, avoit vain- 
cu le grand Goliath. Jennings, charmée de cette 
allusion, lut deux ou trois fois cet endroit, le 
trouva plus plaisant que Talbot, en rit de tout 
son cœur dans le commencement; mais^prenam 
un air attendri : Le pauvre petit David ! dit--elle 
avec un profond soupir } et, laissant aller sa tête 
d'un côté pendant cette petite rêverie , quelques 
larmes coulèrent de ses yeux, qui n'étoient as- 
surément pas pour la défaite du géant. Cela pi- 
qua Talbot jusqu'au vif j et, se voyant si ridicu- 
lement déchu de ses espérances , il sortit brus- 
quement, et fit voeu de ne plus occuper son 
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tkBur d'ane petite évaporée, dontleà manières 
c'avoieot ni rime ni raison; mais il ne. tidt pas 



son courage. 



Il n'en alloit pas si mal pour les autres amans 
de cette cour; car tout en étoit plein, et le 
voyage étoit fait exprès. Ce n'e'toit que bals et 
festins sur la route; chasses et promenades pen- 
dant les séjours. Les tendres amans songeoient 
à devenir heureux en chemin faisant, et les 
beautés qui régloient leur sort ne leur défen- 
doient pas d'espérer. Sidney faisoit Sa cour d'u* 
ne merveilleuse assiduité. La duchesse fit remar^ 
quer à M. le duc d'Yorck comme il s'attachoiti 
lui depuis quelque temps. Son altesse y fit atr* 
tention , et convint qu'il falloit lui en tenir 
compte dès la première occasion. Cela arriva 
bientôt. 

Montagu, dont nous avons fait mention, é- 
toit écuyer de madame la duchesse. Il avoit de 
l'esprit , étoit clair-voyant , et passablement ma*- 
lin. Que faire d'un homme de ce caractère au- 
près de sa personne , dans le train que prenoicnt 
les afiaires de son cœur? On en étoit embarras- 
sé ; mais le frère aîné de Montagu s'étant fait 
tuer tout à propos où il n'avoit que faire , le duc 
obtint pour son frère la charge d'écuyer de la 
reine , qu'il avoit eue ; et le beau Sidney fut mis 
en sa place auprès de la duchesse. Tout ceb se 
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rencontroit le mieux du monde , et le duc se sa- 
Toil bon gre' d'avoir trouve' le secret d'avancer 
ces deux messieurs à la fois, sans qu'il lui eu 
coûtât. 

Mademoiselle Hobert applaudissoit fort à 
ces promotions. Elle avoit de fréquentes et 
longues conversations avec Sidney. On le re- 
marqua. Quelques-uns lui firent l'honneur de 
•croire que c'ëtoit sur son compte. Elle en reçut 
fort volontiers les complimens. liC duc , qui le 
crut d'abord , ne cessoit de faire remarquer à la 
duchesse la bizarrerie du goût de certaines per- 
sonnes , et comment le garçon d'Angleterre le 
mieux fait s'e'toit coiffé d'un visage a faire peur. 

La duchesse avoua que les goûts e'toient bien 
diffcrens, et lui dit qu'il en parloit fort à son 
aise, lui qui venoit de choisir la belle Hélène 
pour sa maîtresse. Je ne sais si cette plaisanterie 
l'avoit fait rentrer enlui-méme j mais il est cons- 
tant qu'il commençoit à n'avoir plus les mêmes 
empressemens pour la Churchill ; et peut-être 
eût-il abandonné cette poursuite, sans l'aven- 
ture qui lui donna pour elle un goût tout nou- 
veau. 

On étoit de séjour dans un pays ouvert et 
plain. Quand on tourne en Angleterre, ce sont 
des plaines de gazon le plus verd et le plus uni 
du monde. La duchesse y voulut voir courre des 
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lévriers. Elle c'toii en carrosse, et toutes les da- 
mes à cheval. Chacune de ces daines avoit son 
ecuyer^ à ses côtes. 11 etoit bien raisonnable que 
leur maîtresse eût le sien. Il etoit à sa por- 
tière, qui payoit merveilleusement de mine^ 
s'il ne fournissoit pas beaucoup à la conversa- 
tion. 

Le duc e'toit auprès de mademoiselle Chur- 
chill, non pas à lui conter fleurette, mais à la 
gronder de ce qu'elle cloit mal à cheval. C'étoiç 
la créature du monde la plus paresseuse ; et , quoi- 
que les filles d'honneur soient d'ordinaire les 
princesses de la cour les plus mal montées , com- 
me on la vouloit distinguer à cause de sa faveur, 
on l'avoit mise sur un cheval assez joli, mais un 
peu vif. Elle se seroit bien passe'e, de celte dis- 
tinction. 

L'embarras et la crainte ayoient augmente sa 
pâleur naturelle; et, dans cet cïat, sa contenance 
achevoit d'en dégoûter le duc, lorsque son che- 
val , qui en vouloit joindre d'autres , se mit au 
galop maigre' qu'elle çn eût; et, s'e'chauffant à 
mesure qu'elle faisoit des efforts pour le retenir , 
il partit enfin à toutes jambes, s'imaginant qu'on 
le faisoit courir contre le cheval de son altesse. 

Mademoiselle Churchill chancela, fit quel- 
ques cris, et tomba. La chute ne pouvoit être 
que rude dans un mouvement si rapide ; cepen- 
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dant elle lui fut favorable de toutes les maaîè* 
res; car, sans se faire aucun mal, elle dementil 
tout ce que son vbage avoit fait juger du reste» 
Le duc mit pied à terre pour la secourir. Elle é^ 
toit tellement étourdie y qu'elle n'avoit garde de 
songer à la bienséance dans cette occasion ; et, 
ceux qui s'empressèrent autour d'elle , la trou- 
vèrent encore dans une situation assez négligée. 
Ils ne pouvoient croire qu'un corps de cette beau-r 
te fût de quelque chose au visage de mademoiselle 
Churchill. Depuis cet accident , on s'aperçut que 
les soins et la tendresse du duc ne firent qu'aug- 
menter ; et l'on s'aperçut, sur la fin de l'hiver, 
qu'elle n'avoit pas tyrannise ses désirs , ni fait lan- 
guir son impatience. Les deux cours revinrent à 
peu près dans le même temps , également satisfai- 
tes de leurs voyages; la reine attendit pourtant 
en vain le succès qu'elle en avoit espère. 

Ce fut à peu près dans ce temps que le cheva-^ 
lier de Grammont reçut une lettre de la marqui- 
se de Saint-Chaumont ^ sa sœur , par laquelle on 
l'avertissoit qu'il ne tenoit qu'à lui de revenir , 
le roi Payant trouve' bon. Il l'auroit trouve fort 
bon aussi dans un autre temps, quelques char-: 
mes que la cour d'Angleterre eut pour lui ; mais , 
dans l'ëtat où son cœur se trouvoit alors , il ne 
pouvoit s'y résoudre. 

Il étoit revenu de Tuubridge mille fois plus 
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amoureux que jamais. Il a^oit , pendant cet a- 
greable voyage , vu tous les jours mademoiselle 
Hamilton , soit dans les marais du sombre Peck- 
ham, soit dans les promenades délicieuses du 
riant Summerhill, ou bien dans les divertisse^ 
mens qui régnoient chaque jour chez la reine j 
et, soit qu'il l'eût vue à cheval, qu'il l'eût enten- 
due , ou qu'il l'eût vue danser, il lui sembloit bicfa 
que, dans tous ces lieux ou dans tous ces états , 
le ciel n'avoit rien formé de plus digne d'un 
homme d'esprit et de bon goût. Le moyen donc 
de songer à s'en éloigner ! C'est ce qui lui pa- 
roissoit absolument impraticable ; cependant , 
comme il voulut se faire quelque mérite auprès 
d'elle de ce qu'il abandonnoit pour ne bouger 
d'auprès de ses charmes , il lui montra la lettre de 
madame sa sœur ^ mais cette confidence ne tour- 
na pas comme il Tavoit prétendu. 

Mademoiselle Hamilton , en premier lieu , le 
félicita sur son rappel. Elle le remercia très- 
humblement du sacrifice qu'il vouloit bien lui 
iaire; mais, comme ce témoignage de tendresse 
passoit les bornes de la simple galanterie , quel- 
que sensible qu'elle y pût être, elle n'avoit gar- 
de d'en abuser. II eut beau protester qu'il ai- 
mbit mieux mourir que de s'éloigner de ses ap- 
pas , ses appas protestèrent qu'ils ne le rêver- 
roient de leur vie s'il ne partoit incessamment. Il 
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fallut bien obéir. On lui permit de se flatter que 
ces ordres absolus ne partoient point de l'indiffé- 
rence , quelque durs qu'ils parussent ; qu'on seroit 
toujours plus aise de son retour que d'un départ 
que l'on pressoit tant ; et mademoiselle Hamilton y 
ayant bien voulu lui donner les assurances qui 
dépendoient d'elle, qu'il trouveroit les choses 
en l'e'tat qu'il les laissoit à l'ëgard de ses senti- 
mens, il fit son paquet, ne songeant qu'à reve- 
nir, tandis qu'il prenoit congé' de tout le monde 
pour partir. 
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CHAPITRE XL 

A liUS le chevalier de Grammont approchoît 
de la cour de France , plus il regreltoil celle d'An- 
gleterre. Ce n'est pas qu'il ne s'attendît à un ac- 
cueil gracieux aux pieds d'un maître dont on ne 
mcVitoit pas impunément la colère ^ mais aussi 
qui savoit pardonner d'une manière à faire sen- 
tir tout le prix de la grâce où l'on rentroîl. 

Mille pensées diflTerentes l'occupoient en cou- 
rant la poste. Tî^ntôt c'e'toit la joie que ses pa- 
reris et ses amis auroient de le revoirj tantôt c'ë- 
toient les félicitations et les embrassades de ceux 
qui, n'étant ni l'un ni l'autre, ne laisseroient pas 
de l'accabler d'empressemens importuns; mais 
tout cela ne lui passoit que légèrement par la tê- 
te; car un homme bien amoureux se fait un scru- 
pule de s'arrêter à d'autres pensées qu'à celles 
de l'objet aime'. C'étoienl donc les tendres sou- 
venirs de ce qu'il laissoit à Londres , qui l'empê- 
choient de songer à Paris ; et c'étoient les tour- 
mens de l'absence qui l'empêchoient de sentir 
ceux des mauvais chemins et des mauvais che- 
vaux. Son cœur protesloit à mademoiselle Ha- 
milton , entre Montreuil et Abbeville , qu'il ne 
s'en eloîgnoit avec vîtesse que pour la revoir 
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plutôt. Enduite, par une courte réflexion, com- 
parant le regret qu'il avoit eu sur cette même 
route en quittant la France pour l'Angleterre , 
avec celui qu'il sentoit alors de quitter l'Angle- 
terre pour la France, il trouvoit le dernier beau» 
coup moins supportable que l'autre. 

C'est ainsi que s'amuse un cœur tendre par les 
chemins; ou , pour mieux dire, c'est ainsi qu'un 
écrivain frivole abuse de.la patience du lecteur, 
ou pour e'taler ses propres sentimens , ou pour 
alonger quelqu'ennuyeux récit; mais à Dieu ne 
plaise que cela nous regarde , nous qui faisons 
profession de ne coucher dans ces mémoires que 
ce que nous tenons de celui même dont nous é^ 
crivons les faits et les dits 1 

Qui jamais , excepté l'e'cuyer Feraulas , a pu 
tenir compte des pensées, des soupirs et du 
nombre d'exclamations que son illustre maître 
faisoit partout? Pour moi , je ne me serois jamais 
avisé de croire que l'attention du comte de Gram- 
mont, si vive aujourd'hui pour les inconvéniens 
et les péiils, lui eût permis autrefois de faire de 
tendres raisonnemens sur la route , s'il ne me 
dictoit à présent ce que j'écris. 

Mais suivons-le dans Abbeville. Le maître de 
la poste étoit son ancienne connoissance. Soa 
hôtellerie étoit la mieux fournie qu'il y eût en- 
tre Calais et Paris; et le chevalier de Grammont, 
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en mettant ^ied à terre , dit à Termes qu'il avoit 
envie déboire un coup en attendant ^ue leurs 
chevaux fussent prêts. Il etoit près de midi. 
Depuis la nuit précédente qu'ils e'toient débar- 
ques, jusqu'à ce moment^ ils n'a voient pas man^ 
ge'. Termes , louant le Seigneur de ce que des 
sentimens humains l'emportoient cette fois sur 
l'inhumanité de son impatience ordinaire, le 
confirma .tant qu'il put dans des sentimens si 
raisonnables. 

Ils furent surpris j en entrant dans la cuisine, 
où le chevalier rendoit volontiers sa première 
visite, devoir six broches chargées de gibier de- 
vant le feii , et l'appareil d^up festin magnifique 
par toute la cuisine. Le cœur du Termes en tres- 
saillit. Il donna sous main ordre de déferrer 
quelques-uns des chevaux^ pour n'être pas ar- 
raché de ce lieu sans y répaitre. 

Bientôt une foule de vî,olons et de hautbois, 
suivie des galopins de la ville , entra dans la cour. 
L'hôte, à qui l'on demandoit raison de tant de 
préparatifs , dit à M. le chevalier de Grammont , 
que c'étoit pour la noce d'un gentilhomme des 
plus riches des environs avec la plus belle fiUé 
de toute la province; que le repas se faisoit chez 
lui ; qu'il ne tiendroit qu'à sa grandeur de voir 
bientôt arriver les mariés de la paroisse , puis- 
que la musique étoit déjà venue. Il en jugea 
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bien; car, à peine achevoif-il de parler, que 
trois grands corbillards , comblés de laquais 
grands comme des Suisses , et chamarres de li- 
vrées tranchantes, parurent dans la cour, ei dé- 
barquèrent toute la noce. Jamais on n'a vu la 
magnificence campagnarde si naturellement é- 
talée. Le clinquant rouillé, les passemens ter- 
nis, le taffetas rayé , de petits yeux el de grosses 
gorges brilloient partout. 

Si le premier coup-d'œil du spectacle surprit 
le chevalier de Grammont , le second n'étonna 
pas moins le fidèle Termes. Le peu qui parois- 
solt du visage de la mariée , n'étoit pas sans é- 
clat; mais on ne pouvoil porter aucun jugement 
sur le reste. Quatre douzaines de mouches, et 
dix serpentaux de chaque côté qu'on avoit faits 
de ses cheveux, en déroboient la vue; mais ce 
fut le nouvel époux qui mérita l'attention du 
chevalier de Grammont. 

Il étoit aussi ridiculement paré que les autres, 
à la réserve d'iiû justaucorps de la plus grande 
magnificence , et du meilleur goût du monde. 
Le chevalier d^Grammont, en s'upprochant de 
lui pour examiner de près son habit, se mit à 
louer la broderie de son justaucorps. Le n>a-r 
rié tint cet examen à grand honneur , et lui dit 
"qu'il avoit acheté ce juslaucorps cent cinquan- 
te louis, du temps qu'il faisoit l'amour a mada- 
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me sa femme. Vous ne Tavez donc pas fait faire 
ici^ lui dit le chevalier de Grammont? Bon ! lui 
répondit Taulre^ je Tai dfim marchand de Lou* 
dres, qui Favoit commande' pour un miloi^ 
d'Angleterre, Le chevalier de Grammont, qui 
sentoit le dénouement de Taventure^lui deman« 
da s'il reconnoîiroit bien le marchand. Si je Iç 
reconnoîirois? Ne fus- je pas obligé de boire a- 
Tec lui toute la nuit à Calais pour en avoir boa 
marché ! Termes s'ctoit absenté dès que ce jus-' 
taucorps avoit paru , sans pourtant s'imagi- 
ner que ce maudit marié dût en entretenir son' 
maître. 

L'envie de rire et l'envie de faire pendre 
le seigneur Termes , partagèrent quelque temps 
les sentimens du chevalier de Grammont ^ mais 
l'habitude de se laisser voler par ses domesti- 
ques, jointe à la vigilance du coupable, à qui 
son maître ne pouvoir reprocher d'avoir dormi 
dans son service, le portèrent à la clémence 5 et, 
cédant aux importunités du campagnard^ pour 
confondre son fidèle écuyer , il se mit à table lui 
trente-septième. 

Quelques momens après, il dit aux gens de la 
maison de faire monter un gentilhomme nommé 
Termes. Il vint} et, dès que le maître de la fête 
le vit , il se leva de table , et lui tendant la main : 
Touche2-là, notre ami, lui dit-il: vous voyez 
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que j'ai bien conservé le justaucorps que vous 
aviez tant de peine à me vendre, et que je n'en 
fais pas un mauvais usage. 
< Termes , s'cftant fait un front d'airain , fit sem- 
blant de ne le pas connoitre , et se mit à le re- 
pousser assez brutalement. Oh 1 parbleu , lui dit 
l'autre, puisqu'il m'a fallu boire aveavous pour 
conclure le marché , vous mè ferez raison de la 
santé de madame la mariée. Le chevalier de 
Grammont, qui le vit tout déconcerté malgré 
son effronterie, lui dit en le regardant civile^ 
ment : Allons, monsieur le marchand de Lon- 
dres, mettez- vous là, puisqu'on vous en piie de 
si bonne grâce; nous ne sommes pas tant à ta- 
ble qu'il n'y ait encore place pour un aussi hon- 
nête homme que vous. A ces mots , trente-cinq 
des conviés se mirent en mouvement pour rece- 
voir ce nouveau convié. Il n'y eut que le siège 
de l'épousée qui, par bienséance , demeura fixe ; 
et l'audacieux Termes ayant bu la première hon- 
te de cet événement, s'y prenoit d'une manière 
à boire tout le vin de la noce, si son maître ne 
se fut levé de table comme nn ôtoit vingt- 
quatre potages pour servir autant d'entrées. 

Il n'y avoit pas d'apparence de retenir jusqu'à 
la fin d'un repas de noce un homme qui paroissoît 
si pressé ; mais tout fut debout quand il sortit de. 
table, et tout ce qu'il put obtenir du marié, fut que 
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toute la noce ne le reconduiroit pas jusqu'à la 
porte de Fliôtellerie. Termes eût voulu qu'ils ne 
l'eussent point quitté jusqu'à la fin du voyage, 
tant il crai(;noitde se trouver tête à tête avec son 
maître. 

Il y avoit déjà quelque temps qu'ils ctoient 
sortis d'Abbeville, et qu'ils, couroient dans, un 
profond silence. Termes , qui s'attendoit bien à , 
le voir rompre dans peu de temps, n'étoit en 
peine que de la manière ; savoir si son maître 
Fattaqueroit par un torrent d'injures mêlées de 
certaines épitbètes qui pouvoient lui convenir ; 
ou si , se servant de'quelqu'outrageante ironie , 
l'on emploieroit toutes les louanges qui seroient 
les plus capables de le confondre. Mais voyant , 
au lieu de tout cela^ qu'on s'obsiinoit à ne lui 
rien dire, il crut qu'il valoit mieux prévenir la 
harangue qu'on médiioît, que d'y laisser rêver 
plus long-temps; et s'armant de toute son effron- 
terie: Vous voilà bien en colère, monsieur, lui 
dit-il, el vous croyez avoir raison. Mais je me 
donne au diable , si vous n'avez tort dans le 
fond. ' 

Comment ^traître I dans le fond ! dit le cheva- 
lier de Gramtnont; c'est donc parce que je ne te 
fais pas rouer, comme tu l'as depuis long- temps 
mérité? 

Voilà-t-fl pas, dit Termes? Toujours de l'em- 
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portement , au lieu d'entendre raison ! Oui , mon- 
sieur , je vous soutiens que ce que j'en ai feit ëloit 
pour votre bien. Et le sable mouvant n'e'toit-il 
pas pour mou service, dit le chevalier de Gram- 
mont? Patience, s'il vous plaît, poursuivit l'au- 
tre. Je ne sais comment diable ce nigaud de 
marie s'est rencontre chezles gens de la douane , 
quand on visita ma valise à Calais ; mais ces co- 
iDus - là se fourrent partout. Dès qu'il vit votre 
justaucorps, il en devint amoureu:s. Je vis bien 
dès là que c'e'toit un sot j car il- e'toit à deux ge- 
noux devant moi pour l'acheter. Outre qu'il etoii 
totit froisse' de la valise , la sueur du cheval l'a- 
Voit tout tache par-devant , et je ne sais comment 
diable il a fait pour raccommoder tout celiâ; 
mais tenez -moi pour un excommunie, si vous 
l'eussiez jamais voulu mettre. Conclusion : il 
Vous revenoit à cent quarante louis ; et voyant 
qu'on m^en offroit cent cinquante : mon maître y 
dis-je, n'a pas besoin de cette oriflamme pour se 
distinguer au bal ; et , quoiqu'il eût beaucoup 
d'argent quand je l'ai quitte, que sais- je s'il en 
aura quand je le reverrai? Cela dépend du jeu. 
Bref, monsieur, jevousenfaisdonnerdix louis de 
plus qu'il ne vous coûte ; c'est un profit tout clair. 
Je vous en tiendrai compte ; et vous savez que 
je suis bon pour cette somme. Dites à présent; 
en auriez -«vous eu la jambe mieux faite au bal, 
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d'être pare de ce diable de justaucorps qui vous 
auroit donne la même mine qu'a ce marie de vil- 
lage à qui nous Favons vendu? El cependant il 
faut voir comme vous tenïpêtiez à Londres, 
quand vous l'avez cru perdu , les beaux contes 
que vous avez faits au roi du sable mouvant , et 
quelle chienne de mine vous avez faite , quand 
voua vous êtes doute que ce pied-plat le portoit 
à sa noce! 

Que répondre à tant d'impudence ? S'il ecou- 
toit l'indignation , le rouer de coups, ou le chas- 
ser, e'toit le traitement le plus favorable que son 
maître lui devoit^ mais il en avoit besoin pour le 
reste de son voyage , et , dès qu'il fut a Paris, il 
en eut besoin pour son retour. 

Le maréchal de Grammont ne sut pas plutôt 
son arrivée, qu'il le fut trouver chez son bai- 
gneur ; et les premières embrassades s'ëtant pas- 
sées de part et d'autre : Chevalier , lui dit le ma- 
réchal , combien avez-vous mis à venir de Lon- 
dres ici? car Dieu sait comme vous allez en pa- 
reille rencontre. Le chevalier de Grammont lui 
dit qu'il y avoit trois jours qu'il e'toit en chemin, 
et pour s'excuser de cette médiocre diligence , il 
se mit à lui conter son aventure d'Abbe ville. Ce- 
la est fort plaisant, lui dit. monsieur son frère 5 
mais ce qu'il y a de plus plaisant , c'est qu'il ne 
tiendra qu'à vous de trouver encore votre justau- 
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corps à table ; car on la tient longue dans une 
Boce de province.: et là dessus y prenant un air 
tout seVieux y il lui dit qu'il ne savoit pas qui lui 
conseilloit un. retour inopincf pour gâter ses af- 
faires; mais qu'il a voit ordre du roi de lui dire 
qu'il n'avbit qu'à s'en retourner sans se présen- 
ter à la cour. U lui dit ensuite , qu'il ne pouvoit 
s'empêcher d'admirer son impatience , après a- 
voir si bien fait jusque-là y lui qui connoissoit as- 
sez le roi pour être instruit qu'il falloit^ pour 
mériter sa grâce ^ attendre qu'elle vint purement 
de sa bontc. 

Le chevalier montra pour sa justification la 
lettre de madame de Saint-Chaumont^ et lui dit 
qu'il se seroit bien passé du soin quW avoit pris 
de lui mander une fausse nouvelle pour le faire 
partir comme un cravate de bois. Autre impru-* 
dence , lui dit le maréchal ; et depuis quand no- 
tre sœur est-elle secrétaire d'état ou diea com- 
mandemens , pour que le roi se soit servi d'eUe 
pour vous signifier ses volontés? Voulez- vous 
savoir le fait? U y a quelque temps qu'il dit à 
Madame (^) le refus que vous aviez fait de la 
pension que vous offroit le roi d'Angleterre. 11 
parut content de la manière dont G>mminges 
l'informa que la chose s'étoit faite y et témoigna 
qu'il vous en savoit gré. Madame prit tout cela 

{*) Henriette d'Angleterre, duchesse d'Orléans. 
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pour un ordre de rappel. La Saint-ChaumoDty 
(]ui n'a pas à beaucoup près le jugemeot aussi 
merveilloux qu'elle se Fimagine, s'est pressée 
de vous expédier ce bel ordre de sa niaia. Pour 
achever y Madame dit hier au dîuer du roi que 
vous seriez iricessaniiuent ici, et le roi m'ordon** 
i)» l'après-dîaee de vous renvoyer incessam-* 
meut , dès que vous seriez arrive- Vous voilà y 
retournez*VQU^en. 

Cet ordre ^uroit peut-être paru dur au che- 
valier de Grapnmont dan> un. autre temps; mais, 
dans la disposition présente de son ' cœur , il 
eut bientôt pris son parti. Rien ^ i^e lui faisoit 
peine que l'officieux avis qui l'a voit oblige de 
quitter la cour d'Angleterre jet, tout consolcf de 
ne point voir celle de France avant son départ , 
il pria le maréchal d'obtenir seulement un délai 
de quelques jours pour recueillir quelqu'argent 
du jeu qu'on lui devoit. U obtint cette grâce , à 
condition qu'il sortivoit de Paris. 

Il choisit Yaugirard pour sa retraite. Ce fut là 
qu'arrivèrent certaines aventures dont il a fait le 
récit si souvent, et d'une manière si divertis* 
santé, que ce seroit fatiguer le lecteur que de les 
retoucher. Ce fut là qu'il rendit le pain bénit d'u- 
ne manière si solennelle, que, ne restant pas 
assez de Suisses à Versailles pour garder la cha- 
pelle y Vardes fut oblige d'avouer au roi qu'on 
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les avoit envoyés au chevalier de Grammont qui 
rendoit le pain bénit à Yaugirard. Là se passa 
cette scène merveilleuse qui donna la première 
atteinte à la réputation du grand Saucourt, lors- 
que, dans un téie à tête avec la fille du jardinier, 
' on sonna si souvent du cor ( signal dont ils e- 
toient convenus pour empêcher les surprbes ) , 
que ces fréquentes alarmes désarmèrent les em~ 
pressemens du renommé Saucourt , et rendirent 
inutile le rendes-vous qu'on lui procuroit avec 
la plus jolie griselte des.en\irons. Ce fut encore 
durant son séjour à Vaugirard qu'il fut voir ma- 
demoiselle de l'Hôpital à Issy y pour s'éclaîr- 
cir si l'indiscret bruit de vî[le ne se trompoit 
point sur un commerce de robe dont on l'accu- 
soit. Ce fut là y qu'arrivant à l'improviste , le pré- 
sident de Maisons se réfugia dans un cabinet a- 
vec tant de précipitation , que la moitié de son 
manteau resta dehors lorsqu'il s'enferma ; tandis 
que le chevalier de' Grammont, qui s'en aper- 
çut y fit souiTrir mort et passion à ces pauvres a* 
mans par une longueur de visite eicéssive pour 
le* désordre qu'elle causoît. 

Sesafiàires finies , il partit. L'amour le gnidoit. 
Termes redoubla de vigilance sur la route. Les 
chevaux se trouvoient prêts à chaque poste dans 
un moment. Les vents et les marées secondèrent 
son impatience dès qu'il en eut besoin, et il re- 
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vit Londres avec transport. La cour fut surprise 
et charmcfe de son prompt retour. Personne ne 
s'avisa de lui te'moigner du regret de la nouvelle 
disgrâce qui le ramenoit, tant il faisoit voir qu^il 
en e'toit console. Mademoiselle Hamilton ne lui 
voulut aucun mal de la promptitude dont il o- 
beissoit au roi , son maître. 

Les affiiires de la cour n'a voient pas eu le temps 
de changer de face pendant une si courte absen- 
ce ; mais elles en changèrent bientôt après son 
retour ; c'est-à-dire , les affaires d'une cour qui , 
jusque-là , n'en à voit point eu de plus sérieuses 
que celles de l'amour et des plaisirs. 

Le duc de Monmouth , fils naturel de Char- 
les II , parut en ce temps-là dans la cour du roi>, 
son père. Ses commencemens ont eu tant d'éclat, 
son ambition a cause des ëvénemens si considé- 
rables , et les particularités de sa fin tragique sont 
encore si récentes , qu^il seroit ii^utile d'employer 
d'autres traits pour donner une idée de son ca- 
ractère. Il parott partout tel qu'il étoit dans sa 
conduite, téméraire dans ses" entreprises, incer- 
tain dans l'exécution , et pitoyable dans ces ex- 
trémités où beaucoup de fermeté doit au moins 
répondre à la grandeur de l'attentat. 

Sa figure et les grâces extérieures de sa per- 
sonne étoient telles , que la nature n'a peut-être 
jamais rien formé de plus accompli/Son visage 
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eloil tout charmant. C'etqît un vi^ge d'homme ; 
rien de fade, rien d'effcminë; cependant chaque 
trait a voit son agrément et sa délicatesse parti- 
culiëre : une disposition merveilleuse pour tou- 
tes sortes «d^exercices, un abord attrayant, un air 
de grandeur, enfin tous les avantages du corps 
parloient pour lui ; mais son esprit ne disoit pas 
un petit mot en sa faveur. Il n'avoit de seotimens 
que ce qu'on lui en inspiroit; et ceux qui d'a- 
bord s'insinuèrent dans sa familiarité , prirent 
soin de ne lui en inspirer que de pernicieux. Cet 
çxj,erieur éblouissant fut ce qui frappa d'abord. 
Toutes les bonnes mines de la cour en furent 
effacées , et toutes les bonnes fortunes à son ser- 
vice. Il fit les plus chères délices du roi ; mais il 
fut la terreur universelle des époux et des amans. 
Cela ne dura pourtant pas ; la nature ne lui avoit 
pas donne tout ce qu'il faut pour s'emparer des 
cœurs , et le beau sexe s'en aperçut. 

Madame de Cleveland bouda contre le roi , de 
ce que les enfans qu'elle avoit de lui ne parois- 
soient que de petits magots auprès de ce nouvel 
Adonis. Ole en étoit d'autant plus choquée qu'el- 
le, se vantoit de pouvoir passer pour la mère des 
Amours en compsfraison de sa mère (*)• On se 
moqua de ses reproches j il y avoit quelque temps 
qu'elle n'éloit plus en droit d'en faire ; et coua- 
cs} Mademoiselle Lucie Waters. 
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me cett6 jalousie paroissoit plus mal fondée que 
toutes celles xju'elle avoit affectées , personne 
n'applaudit à ce ressentiment ridicule. Il fallut 
faire un autre personnage pour inquiéter le roi ^ 
c'est pourquoi, cessant de s'opposer à là tendres- 
se extrême qui l'aveugloil pour ce fils , elle se 
mit à l'adopter dans la sienne par mille louan-^ 
ges , par mille sortes d'admirations , et par des 
caresses qui ne faisoient que croître et embellir. 
Comme elles ëtoient publiques , elle pretendoit 
qu'elles dussent être sans conséquence ; mais on 
la connoissoit trop pour s'y méprendre. Le roi 
n'e'ioit plus jaloux d'elle ; mais , comme le duc n'c- 
toit pas dans un âge à être insensible aux vivaci- 
tés d'une femme faite comme elle , il crut qu'il 
falloit le retirer d'auprès de cette prétendue bel- 
le-mëre , pour sauver son innocence du crime ou 
du moins du scandale. Ce fut donc pour cet ef- 
fet qu'on le maria de si bonne heure. 

Une he'ritière de cent mille livres de rente en 
Ecosse s'offrit tout à propos (^). Elle ëtoit pleine 
d'agre'mens, et son esprit avoit tout ce qui man- 
quoit au beau M onmouth. 

De nouvelles fêtes célébrèrent ce mariage. On 
ne pouvoit mieux faire sa cour qu'en s'y distin- 
guant 'y et , tandis que ces réjouissances mettoient 
en mouvement la magnificence et la galanterie, 
(*) La filie du comte de BuccleugK. 
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les ancieos engagemens en ëtoient partout ré-' 
\eillës y et de nouveaux s'etablissoieut. 

La belle Stewart, alors au suprême degré de 
son éclat , attirpit tous les yeux ou tous les resr* 
pects. La duchesse de Cleveland voulut du moins 
Fefiacer par le secours des pierreries dont elle 
s'ctoit couverte à cette fête ; mais ce fut inutile- 
ment. Son visage étoit un peu défait par le com- 
mencement d'une troisième ou quatrième gros- 
sesse , que le roi voulut bien prendre encore sur 
ion compte. Pour le reste de sa figure , il n Y a- 
voit pas de quoi soutenir l'air et la grâce de ma- 
demoiselle Stewart. 

C'étoit bien pendant ce dernier effort de sa 
beauté qu'elle eût été reine d'Angleterre , si le 
roi n'eût été moins libre encore pour disposer 
desa main , qu'il ne l'éloit pour donner son coeur 5 
mais ce fut alors que le duc de flichmond fit vœu 
de l'épouser ou de mourir. 

Quelques mois après là célébration de ces no- 
ces , Killegrew, n'ayant rien de mieux à faire a- 
lors , deviut amoureux de madame de Shrewsbu- 
ryj et. comme madame de Shrewsbury n'étoit 
point engagée*, par un grand hasard y cetteAffaire 
fut bientôt réglée,»Personne ne se mit en têie de 
troubler un commerce qui n'ioléressoit person- 
ne; mais Killegrew s'avisa de le troubler lui- 
même. Ce n'est pas que son bonhçur ihe lui pt- ^ 
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rut tel quHl se Fqtoit imaginé. L'habitude ne lé 
dégoûtoit point d'une possession digne d'envie; 
mais il s'étonna qu'on ne lui en portât point, et 
trouva Qiauvais qu'une telle fortune ne lui don*<- 
nât point de rivaux. 

. Il avoit beaucoup d'esprit et beaucoup plus 
d'éloquence. C'étoit en pointe de vin qu'elle é- 
toit la plus vive 9 et jc'étoit d'ordinaire pour pein- 
dre en détailles secrètes beautés et les charmes 
les moins visibles de la Shrewsbury, que cette é** 
loquenoe se donnoit carrière. Plus de la moitié 
de la cour en savoit bien autant que lui sur ce 
sujet. 

Le duc de Buckingham étoit un de ceux qui 
n'en pouvoient juger que parles apparences, et , 
selon lui , les apparences ne promettoient pas tout 
ce que les exagérations de Killegrew vouloient 
persuader. Comme cet amant indiscret étoit un 
de ceux qui dinoient d'ordinaire avec le duc de 
Buckingham, il avoit tout le temps d'étaler sa 
rhétorique sur ce beau sujet; car ou se mettoit à 
table sur les quatre heures du matin pour en sor« 
tir vers l'heure de la comédie. 

Leduc de Buckingham , éternellement rebat^. 
tu des descriptions du mérii!e de madame de 
Shrewshury , voulut s'éclaircir des faits par lui--, 
même. Dès qu'il l'eut entrepris, il en eut le cœur 
net ; et , s'imaginant trauver qu'on n'en avoit 
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rieo dit de trop ^ ce commerce s'établit d'une 
manière à ne pas faire Croire qu'il pût être 6ti 
durée, vu la legëretc' de l'un et de l'autre , et la 
vivacité dont ils avoient commence ; cependant , 
nul engagement n'a dure' si long-temps en An- 
gleterre. 

•L'imprudent Killegreur, qui n'avoit pu se 
passer de rivaux , fut obligé dé se passer de mai- 
tresse. Il le porta fort impatiemiiient ; mais , Imn 
d'écouter ses premières plaintes^ la Shrevfsburj 
fit semblant de ne le pas connoitre. Il ne fut pas 
à l'épreuve d'un pareil traitement 5 et, sans son- 
ger qu'il s'étoit attiré sa disgrâce , toute son élo- 
quence se déchaîna contre maddme de Shrews- 
bury-i Ses invectives l'attaquèrent depuis la tête 
jusqu'aux pieds. Il fit une peinture affreuse de Sta 
conduite, et travestit en défauts les charmés qu'il 
tenoit de célébrer eii sa personne. On l'aver- 
tit sous main des inconvéniens que pouvoient 
lui attirer ses déclamatiotis. Il se moqua de 
l'at'is , poussa sa pointe , et ne s'en trouva pas 
bien. 

Comme il sortoit de 8t.-Jaraeâ après le cou- 
cher du duc , on poussa trois Coups d'épée dans 
sa chaise, dont l'nn lui perça le bras de part en 
part. Ce fut alors qu'il connut le péril où son In^ 
tempérance de langue le jetoit, après lui avoir 
Ole la Slirev^sburj'*. Ses assassins s'eloieiit sau- 
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\és à travers le parc, ne doutant pas qu'il ne fut 
expédie. 

Killegrew crut qu'il seroit inutile de se plain- 
dre. Quelle justice espérer d'un attentat dont il 
n'avoit aticune preuve que ses blessures? Que s'il 
faisoit quelques poursuites fondées sur les appa- 
rences et les conjectures , il ne douta point 
qu'on n'eût recours aux moyens les plus courts 
de les interrompre , et qu'on ne le manqueroît 
pas une seconde fois. Ainsi , voulant me'riter sa 
grâce de ceux qui l'avoient fait assassiner , il mit 
fin à ses satires, et ne souffla pas le mot de sou 
aventure. Le duc de Buckingham et la Shrews* 
bury furent long- temps heureux et tranquilles ; 
Jamais elle n'avoit été si long-temps constante , 
et jamais il n'avoit eu tant d'égards en aimant. 

Cela dura jusqu'à ce que milord Shrevfsbury, 
qui ne s'étoit jamais ému des déréglemens de ma^ 
dame sa femmie , se mît en tête de trouver à re- 
dire à ce dernier commerce. Il étoit public , à la 
vérité; mais il paroissoit moins déshonorant pour 
elle que tous les autres;. Le pauvre Slirev^rsbury , 
trop honnêt^ homme pour &^mn plaindre a ma- 
dame , voulut pourtant satisfaire son honneur. 
11 fît appeler le duc de Buckingham , et le duc de 
Buckingham pour réparation d'honneur l'ayant 
tué , demeura paisible possesseur de «ette fameu- 
se Hélène. Cela choqua d'abord le public ; mais 
I. 25 
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le public s'accoutume à totit^ et le temps sait ap- 
privoiser la hiense'ance et même la morale. La 
mne droit i là tête dé Cèlik ^ éë i^eCrioient con- 
tre uà deàttdâle si |Vufotic^ et ttU Si horrible dé- 
sordrie, et qui se n^voltuieut iéOdtre Hmputlité 
d'une action si briôûtier. Cdktttttb là ddcbesse de 
Buekifigba^ftif^) étoit HUè ^mxe fagoitck peu près 
de sa fgure, qui u'ait>it Jaàiâis eu d'enfahs^ et 
^ue sou epoux abàndonnoit pôût* tkue autre ^ cet- 
te espèce de parallèle énti^ leuris foirtùnes iute- 
ressoit la reine (yotih elle ; méife ée fht iViûtiië^ 
ment : pefl»ohniè il'y fit attèntiody fet le* ttiteûrS 
du siè\cte àllèrebt l^r tràibi tàttéis qu';eUè s'éf- 
fbrèoit de lettr SU^itèt p^ttl* éHhemis la nation 
seViéàsé des pëlUii|tiès et dé^ é^vôts. 

Le Sbrt dre eette (>nnèiè^jè dVbit d'àteèSs tristes 
vues pàrdeùertalhScôtèSl. L^^itlsdu roi pbur 
etl^ avoieàtdé belles A^îiifètlcféS; kUaîs c'etoit 
tout. Elle Së^ttAt bien qhè H ëénéidi^ititton qtk'ôu 
avoit pôUt* elle', ^^èfi^eolt k iâësubè «{ûe iè crédit 
d» «testittiles Wi^entôii. EUè tôyôitque le rôi , 
sôû ëpOtit , hé è'é tiiettôit g\lèfî6 en peine d'en- 
fattS t^titneS , t&Ht K!(à\i SëS iâMihresSfeS , toutes 
charmantèSa, liîi ^én dôbàttrôléfat d'âùtt^s. Corn- 
lire tout iè bdûh'éttt- dé sa vièdëpèndoil tak^que- 

(*) Marie, ïîlie luiique et liétitîère du fameux Tkomas 
Pair&t, g^etal^eàïrblipeâ du parlement dans la guerre ci- 
vile. 
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luent de cette beoëdiction, et qu'elle se flattoit 
que le roi la regarderoh de meiUettr eâl, si le 
cid daignoit la regarder en pitîë Mr cet article , 
elle eut recours à tomes les reésoorces qin bovX 
en vogue contre la sterîlke. Leavosui^ fesseit* 
vaines et les offrandes ayant etë touraes dé tontes 
les matliërés , et n'ayant rien fait ^ il Êtllut eu te^ 
venir am moyens humains. 

Que h'aurbit-^elle point donne daos cette oc- 
casion pour l'afiuaeau que l'archevêque Turpin 
mit à son doigt, «t qui lit coctrir Cbarlemagne 
après lui , comme il avoit fah après nne de ses 
concubines , à qui Turpin l'avoit ôtë après aa 
mort ! Mais il y a long- ternes que les setds talis- 
mans qui font aimer , Sont lès charmes de la per- 
sonne aimëe, et que les èÔK^iantëmèna étrangers 
ne font plus rien. Les médecins de la reine y pru- 
dens et avisés comme ils lesoni partout^ ayant con- 
sidéré que les eau^ froides de Tnnt>rîdgen'avoieiit 
pas réussi l'année {irocédemej conclurent qu^ii 
falloit l'envoyer aux chaudes y c'est-à-dire aux 
bains qui sont auprès de Bristol. €e voyage fut 
donc arrêté pour la saison prochaine ; et, dans 
la confiance d'un heureux succès ^ ce voyiage eût 
été le plus agréable du monde pour elle , si là plus 
dangereuse de ses rivales n'eût été noonoéedes 
premières pour ett être. La Cléveland étant prête 
alors d'accoucher, cette inquiétude ne la regarr* 
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doit pas* Une bienséance inutile Tobligeoit à 
quelques égards. Le publio, à la vente , n'en 
croyoit ni plus ni moins, pour le soin qu'elle 
avoit de s'en cacher ; mais sa pre'sence , dans cet ë- 
tat, ëtoit un objet trop insultant pour la reine. Ma- 
demoiselle Stevrart, plus belle que jamais, nom- 
mée pour le voyage, s'y prcparoit hautement. 
La pauvre reine n'osoit s'y opposer; mais elle 
n'en espe'ra plus rien. Que pouvoient les bains 
ou la foible vertu des eaux contre des charmes 
qiii la dëiruisoient , ou par ses chagrins , ou par 
des causes plus propres encore à les rejpidre inu- 
tiles! 

Le chevalier de Grammont, à qui tous les 
plaisirs de la vie n'ëtoient rien sans la présence 
de mademoiselle Hamilton, ne put se dispenser 
de suivre la cour. Il ëtoit trop nécessaire et trop 
agréable au roi dans un voyage comme celui-là , 
pour n'en pas être; et, de quelque secours que 
pût être sa conversation dans la solitude que 
cause l'absence d'une cour, mademoiselle Ha- 
milton n'avoit pas cru devoir consentir qu'il res- 
tât à Londres, parce qu'elle n'en bougeoit. U 
obtint la permission de lui écrire, pour lui maa- 
der des nouvelles de la cour. Il s'en servit de 
la manière qu'on peut croire , et ce qu'il y di^ 
soit de ses propres affaires , ne laissoit guère de 
place dans ses lettres pour des narrations ëlran— 
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gères durant le se'jour qu'on fit aux bains. Com- 
me Tahsence rendoit ce séjour ennuyeux à son 
égard , il se prenoit à tout ce qui pouvoit engour- 
dir son impatience en attendant Theureux mo^ 
ment de son retour. 

Il avoit beaucoup d^estime pour Tatuc des 
Hamilton^ autant d'estime et beaucoup plus 
d'amitié' pouf l'autre. C'etoit à lui qu'il s'ou\roit 
le plus confîdemmeutde sa passion et de ses sen- 
timens pour sa sœur. Il savoit aussi ses premiers 
engagemens avec sa cousine VV etenhall ; mais il 
ignoroit le refroidissement survenu dans un 
commerce dont les commencemens avoient e'te 
si vifs. U fut surpris de voir les empressemens 
qu'il marquoit dans toutes les occasions pour 
mademoiselle Stev^art. Ils lui parurent au-delà 
de ces devoirs et de ces respects qu'on rend pour 
faire sa cour à la maîtresse du prince. Il y fit at- 
tention^ et ne fut pas long-temps à découvrir 
qu'il ëtoit déjà plus épris qu'il ne convenoit à 
sa fortune ou à son repos. Dès qu'il fut bien 
confirme dans cette conjecture par ses remar- 
ques y il résolut de prévenir les suites d'un en- 
gagement pernicieux de toutes les manières ; 
mais il voulut que l'occasion d^en parler s'offrît 
d'elle-même.. 

Cependant, tout ce qui pouvoit js'appeler di- 
Tertissement^ amusqit la cour d^ns des lieux oik 
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l'on se saisît de tout pour se desennuyer. Le 
jeu de boule , qui n'est en France que l'occu- 
patioQ des artUaps et des yalets , est toute autre 
chose eu Angleterre j c'est l'exercice des hc^né* 
tes gens. Il y faut de l'art et de l'adresse. U n'est 
dV^^^ H^^ ààBs les belles sîaisqQS ; et les lieux 
où l'op )Que sont de^ promeipiadc^ délicieuses. 
Ou I^f 9pf)§Ue boulingrins. Ce sont de petits 
près ep carre, dont le gazon n'est guère oioins 
uni qHe le Upis d'uP billard* Dès que la chaleur 
du jour est passée , tout s'y rassemble. L'on y 
joue gros jep , et les spectateurs y trouvent k pa- 
rier t^Qt qu'ils veulept» 

Le chevalier de Orammont, dès long-lemps 
initie daqs les spçctades et les divertûttemeos 
angldis , avoit fait une course de ehewiix , €|tti 
n'avoit pas , à la vérité , réussi ; inaift il mYoix au 
moins le plaî^ d'^tr^ conv^Qu pw euperâea* 
ce^ qu'un bidç( ùii viogt .milles sur. le* §raDd 
chemin m mcàm d'uoe l|ieur/c. Les* cMidbaia de 
ca%4 kû av^ixt ^é, plus fflV4»rabks; icft,. 4aas 
tou3 les paris^ qu'il avoit £âts aux hfiH&njpîna^ le 
parti, qa'il a^oift scN^taim n'a voit paA manque de 
gagi^r., 

A; IPW. h» lÂeux d'assemblées se irouve dTor- 
dinaire une espèce de cabaret, perlant la noixi 
dé pa^ill^oa de verdure, de ^Ueà fciAiac9.pitde 
cabinet de rafraichissemens. Là, m viBSideBl 
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toul^s sortes de Uqu#urs à f^ngloise , comme 
yom diriez du cidne y de l-Iiydromel y de la bier- 
re niQiwaale ei du vin d'Espagne. Là ^ les 
root^ §» rafseJubleal les soir» pour Aimer , pour 
bqire^ lOt po»r «Vp^Duver le^ nn^ contre les au- 
tres, c^^fi^^À-rdfrç, pour tacher de s'entr'enle- 
ver les proto de la joumee. Or, ces rooks' sont 
propreme/it ee qu'on appelle capoui op pi- 
quiBiifS en France $ gens qui portent toujours de 
FargeiU pour 4>ffîÂr à ceu^c £fui perdent au jeu , 
xnf^yftOoaBt ma «retiibutipn qui n'ast rien pour 
les joueurs, etqq^ ne ^a qu'à deux pour cent à 
payisr 1^ li8n|}0fnaiii. 

Cfi» iK^ieurs sont 4'wie supputation si juste , 
et d'une prudeniefi si cowsoipm^e dans tputes 
HQrtW de }eu« > qiifi personne «'''oseroit se mesu- 
mr i^V£€ y cpi^nd njâme Us joueroient fidèlement. 

1^ Smêi d'aiikitts yisu da gagner quatre ou 
^iî^ glikiees paf j^ui;, et ide s^en contenter, 
YOKH mjiUs m mmfesn fMr^ssque jsuooai^. 

Ce Ait 0Jè, naoiîea dfune ^ande de ce$ raoiêy 
qf^^Hàff^iXQjktxQWU jL»4okevalier de £i;rammont , 
PPSam^ U XMiwA y hûis^ »xn verre de cidre. Ils 
|pwi/eptàla^d;^9<x€eàdenxdes^ ^, cpoMaie celui 
qui tient le dé à ce jeu en a tout V^fUTïtf^e , les 
iXHk^^ AH^Îmï {m ôfit .luaçm^nr ftu cbe^alipr de 
^r#9«¥llft'|>«l^fKëfei:en£e. Il le tenoit encore,. 
qvmà S^HHltt)^ arriva. lies jsooia ^ appuyéfk 
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de leur avantage, poussoieat contre lui comme 
des furies. Il topoit partout, Hamilton pensa 
tomber de son haut, de voir un homme de son 
expérience et de ses lumières emharqué dans un 
combat si peu égal ; mais il eut beau l'avertir du 
péril j tout haut et tout bas , par signes et en 
françois , il méprisa ses averûssemens ; et les 
des, qui portoient Cësar et sa fortune, firent un 
miracle en sa faveur. Les roots furent vaincus 
pour la première fois ; mais ce ne fut pas sans 
lui douner tous les éloges et toutes les louanges 
de beau joueur , qu'on prodigue à cens qu'on 
veut engager pour une autre fois; mais, leurs 
louanges furent perdues , et leurs espe'rances 
trompées. Cette épremve lui suffit. 

Hamilton contant au souper du roi comme 
il l'avoit trouvcf témérairement aux mains avec 
les rooks , et la manière dont la providence 
l'en avoit sauve : Ma foi , are , dit le chevalier 
de Grammont, messieurs les roohs sont dé- 
confits pour le coup ; et là-dessus il se mit à lui 
conter le détail de son aventure à sa façon ordi- 
naire; c'est-à-dire, attirant l'attention de tolit 
le monde par le récit d'une bagatelle, dont il 
faisoit quelque chose. 

Après le souper, mademoiselle Stevi^rt; chez 
qui l'on jouoit, fit venir Hamilton auprès d'elle 
pour lui faire ce récit. Le chevalier de Grani- 
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mont crnt s'apercevoir qu'on Tecoutoit d'une 
manière assez gracieuse. Cela ne fit que le con- 
finnerdans ses premières conjectures; et l'ayant 
mené souper chez lui y la conversation s'ouvrit 
d'abord comme elle faisoit presque toujours. 
Antoine, lui dit-il, n'auriez- vous point besoin 
d'argent? Je sais que vous aimez le jeu. Peut-ê- 
tre ne vous est-il pas aussi favorable qu'à moi. 
Pïous sommes loin de Londres. Voilà deux cents 
guinees; prenez-les, ce sera pour jouer chez ma- 
demoiselle Stevirart. Hamilton y qui ne s'atten- 
doit à rien moins qu'à cette conclusion , en fut 
im peu déconcerte. Comment ! avec mademoisel- 
le Stevrart? Oui, chez elle , Antoine , mon ami, 
poursuivit le chevalier de Grammont; nous som- 
mes un peu clairvoyans. Vous en êtes amou- 
reux ^ et^ si je ne me trompa , elle ne s'en offense 
pasj mais , dites- moi comment vous avez pu 
vous resoucire à vous ôter la pauvre Peckham de 
Fesprit, pour vous coiffer d'une princesse qui ne 
la vaut peut-être pas , à tout prendre , et qui ne 
pourroit être qu'un traîne-potence pour vous, 
quelque bien qu'elle Vous voulût? Far ma foi , 
votre frère et vous ^ vous êtes deux jolis garçons 
dans vos choix ! Quoi! dans toute la cour, vous 
ne trouvez que les deux maîtresses du roi pour 
en faire les vôtres ? Pour le frère aîné , encore 
passe; il n'avoit pris là Castelmaine que quand 
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son mahre n'en Toulpit plus^y et que la Chester- 
field ne vouloit plus de lui ; mab , pour vous ^ que 
diable croyez- vous faire d'une créature dont le 
roi y dans ce œoqient , çst pli^s fp^ qv(^ )$ta|ais ? 
Est-ce parce que cet ivrogne 4c BiçhiQopd s'est 
nouvellement reinis sur les rapgs, çt qn'U se 
porte pour amant dcclaré? Vous verres comme 
il en sera bon marchand ! Je s^is bien ce que le 
roi m'en a dit. 

Croye;&-moi , mon petit ami^ point de raille- 
rie avec le maître , c'ç$(-*à-dire point de lorgne^ 
rie avec la maîtresse. J'ai voulu fwe l'agréable 
en France auprf 9 d'une petite coquette , dont Ip 
roi ne se soucipit pas^ et votis savez comme il 
m'en a pri^. Je çpnvi^^ qu'pp vous donne beau 
jeui ma»» lîe vpijs y ^es^ p^^ Elles WPl ^uî^ ra- 
vies q^'ttn bomp)^^ dont elles ne veulent mn 
faire , deyî^nne Je«r esclave de p^rad? , seule- 
ment ppar ^o^^ir l'éqgipsige. fi^e vaut -il pas 
mieux passer bnit jours incogpiio dao^ le c|iâ- 
teay de Pec^am y atvec la fempie 4n pb^osophe 
W.etf!obisil}^ Hïw de £aire dire ^ l^ gazeue dç 
H^oUapde : Qn »pu^ mande dtf 9|î^ ffi^^^ id 
est pbassfr de la cpjir pp3ir iiMi5]le0iQisell^ Ae- 
TvarM qu'ij y<a fj^,r<p ms fi^mp^gfle mGs^i»ié^^ 
sur la flptl^ qu0 l'pn jf §p^^ ppiip. fejjtjB g^ffi^P^- 
ûon > sous 1^ sç^^s 4v pinp^ &obert* 

Hamilton^ q]ue tojit;!^ Ifis W^fk^^ dç.Qitfe jbit- 
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rangue frappoient à mesure qu'il y f^isoU attea- 
tioa, parut coxDmç revenu de quelqqe $ooge a- 
près y ^voir rêve' quelques mQiue;ns} et s'adres- 
saqt à lui d!ua air recouppissant : Vous ^tea , lui 
dit-il, ri^Qfupaq du mqiide qpi avea Tesprit la 
plus agreaUle » avçc h, rai^ou ^ plqs drpite pour 
le bleu de vos aiqis. Vou^ vepes de m'ouyrir les 
yeux. Je commeuçois à me lai^er se'duirele plus 
ridicule^pot du monde , çntraiue plutôt par de 
frivoles apparences que par un ve'iitd)]Jc pen- 
chantj j^ v(^ aï pblîgaiion de oii'avoir ^rr^të sur 
le bor4 du prç^ ipici^. Je vops efi 91 Ipiien d'autres j 
mais, pqv^r vpui^ tempigQ^r W. rç<x>iu)Qi9S^ce de 
celle-ci, )e.ve^:f ^pivre yp^, cqçsç^s, ^ çi^e met- 
tre en rel^rajte çlxea^ b cqus^pie YST^^^i^^^U 9 }^v^ 
m'oter de la ^éte le. r^|,e4^ cçs,yii9il9P9.; viaisy 
bien loin d y aU^o* iaçpgnitp , jç vçu^ tomô y i\ie- 
ner au retour 4u ^ûyqgç.HIîn^^W^çW^ Hanal- 
ton «^ra dç la p^ti^ j car il e^t^ \wfi d^ pçç^idra 
ses pr^cs^uûçiqs^ ^yeq yiu hp^iu^ç, <pM^ a bç%¥(ÇQ¥p 
de ^leri,te, et qui dax»s ces rei^çpf^res n'ap^ trop 
de bpune-ibi, 4^ moift^ s^'A ç!^ fenj qrpw^ votre 
philosrpp^ç^.. ]JfejV4piis a^vi^eiz-p^^ dfeft Croire çq 
faç|viin-là , d^t le (;lj^>iaili^c 4e C^iH»»g?if>«kii n^ift > 
di^çsrmoi , comnuçfj^t ijo^^ \^i}f, étc^ f^qsr^ d^ty» 
la t^ 4'en. vo^J/wr ^, cett^ç gjraa^dçj ^4$^. 4^ St^ 
Tiaftr^ QijjQ d^^jç ^iscrjfi,, 4ij. ïfowl*wx.? Youa 
con^piji$QS( touitff .1^ ^^mp^ dç^t elk s'ocoiAn 
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pe. Le vieax Carlîngford ctoit un soir chez elle , 
qui lui montroit k se mettre une bougie toute al- 
lumée dans la bouche , et le grand secret ctoit de 
Fy tenir long-temps par le bout allume sans 
qu'elle s'éteignît. J'ai , Dieu merci, labouche rai- 
sonnablement grande ; et, pour renchérir par des- 
sus son maître , j'y en tins deux tout à la fois , et 
fis trois tours de chambre sans qu'elles s'éteignis- 
sent. Tout le monde m'adjugea le prix de cette 
illustre épreuve, et Killegrew soutint qu'il n^ a- 
voit qu'une lanterne qui pût me le disputer. Elle 
en pensa mourir de rire. Me voilà donc dans la 
familiarité' de ses amusemens. On ne peut dis- 
convenir que ce ne soit une figure toute char- 
mante que cette crcature-là. Depuis que la coui" 
est en campagne, j'ai eu cent occasions de la 
voir, que je n^avois point eues avant. Vous savez 
que le déshabille du bain est d'une grande com- 
modité pour celles qui, sans offenser les bien- 
séances, ne isont pas fâchées d'ëtaler leurs attraits. 
Mademoiselle Stev^art est tellement persuade'e 
des avantages qu'elle a par-dessus tou^s les au- 
tres , qu'on ne peut si peu louer quelque femme 
de la cour pour de beaux bras et une belle jam- 
be , qu'elle ne soit toute prête à le disputer par 
la detnonstration ; et je crois qu'il ne seroit pas 
difficile de la mettre nue, sans qu^elle y fît ré- 
flexion , avec un peu d'adresse. Il faudroit^ après 
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tout, être bien insensible, poui» que ces bien->» 
heureuses occasions ne fussent d'aucune consé- 
quence, et ne fissent aucune impression; outre 
que la bonne opinion qu'on a toujours de soi- 
même fait qu'on s'imagine qu'une femme est 
prise dès qu'elle -vous distingue par une habitu- 
de de familiarité , qui bien souvent ne veut rien 
dire. Voilà le fait à mou égard; ma présomption^ 
sa beauté, le poste éclatant qui la relève, et mil- 
le gracieusetés m'avoient empêché de faire des 
réflexions ; mais il faut vous dire aussi , pour ex- 
cuser mon impertinence , que la facilité de lui 
faire les plus tendres déclarations en la louant^ 
et les Confidences qu'elle me faisoit sur certaines 
choses qu'elle n'auroit pas trop dû me confier, 
auroient été capables d'en e'})louir.un autre. 

Je lui ai donné le plus joli cheval d'Angle^ 
terre. Vous savez la grâce infinie dont elle est à 
cheval. Le roi, qui n'aime guère les chasses 
que celles de Foiseau , parce qu'elle est commo- 
de pour les dames, y étoit ces jours^assés en- 
touré de toutes les beautés de sa cour. Il partit 
après un faucon , et toute la brillante escadre 
après lui. Les jupes de njademoîselle Stevrart, 
qui couroit à toute bride, effrayèrent son che- 
val , parce qu'il voulut bien attendre celui que 
je montois, qui étoit son compagnon. Je fus 
donc le seul témoin d'un dérangement dans ses 
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habits, qui présenta mille beautés nouvelles à 
mes regards. J'eus lè borïtïeûr de faire des ex- 
clamations aisez galantes et aàsez exage'r ces sur 
ce charmaili désordre, potn* empêcher qu'elle 
n'en fût întcrdiic. Au contraire, ce sujet d'ad- 
miration a souvent été depuis un sujet de con- 
versation qui ne paroissoît pas lui déplaire. 

Le vieux Carlingford , et ce fou de Crofts (*) , 
( car il faut bien vous faire ma confession géné- 
rale ) cci méchans plaisant dotic Itii faisoient à 
toiu bout de èhamp dés contes assèi éveillés, 
qui ne laissoiéiit pas dé paséër A la faveur de 
quelques vieilles ttirlupinades, ou dé quelques 
singeries dahs le réfcit qui la fdfsoîeiit rire de 
tout son ccbuK Pdûr hiôli, i^ui rife sais ^oînt de 
contes , et ^ui û'ài pas le talent Je lès faire va- 
loir, quand f en saitttols, J'cloïS fort etnbsfrraSsé 
quelqtfcfbfe qH'éHé i'avîibit Ae m'en demander. 
Jen'èri ^îi poitii, ihadediôîselte , lui dis-je un 
jodf (Jii^eHe hic tbûrrriefatoit. ÎYi^èntez-en un, 
me dît-èl!fe. C'est ce que je sais encore moins , 
filîrè j ItS di^-fë ; ttiàls je voîis conterai, si voits vou- 

(*) Gaillauine y baron de Crofts^ (prand écuyer de M. le 
duc d'Yorck , capitaine du régimeat des gardes de la reine- 
mère, gentîlKomme de là cliambre du roi, et ambassadeur 
en. rologiié. Oîi l'àvoît envoyé en ïrànce pour fl^icîter 
Louis XIV Mtf îâ naissance dû âaupliiû. 
( V. Biogr. brit. pag. iySS, et la conlinuaiion de i^rendon^ p. 294 )' 
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lez , un songe fort extraordinaire , parce qu^il 
est encore moins tralsémblable que tous ieâ aa-^ 
H>es songes n'oiit couiuhie d'étréi GeBu lui donna 
une curiosité qu'il fallut sàtirfaire dnnfe te ruo-^ 
ment Je me mis donc à lui conter que k plus 
belle Créature du monde que j'airbois passionnë- 
menl , m'ëtoit tenu voir la nWt. Je fis alofs son 
portrait à elle-même^ en pe%naiit cette beàmë 
merveilleuse; mais je lui dis que cette divinité 
m'étant venu trouver aVèc les plus faVorableà 
intentions du monde, ne s'e'toit point dëmettiè 
par des rigueurs inutiles. Ce ïie Ait pks àdse^ pour 
satisfaire la curiosttd de lâàdénfloi^éllë Stëvv'art, 
il fallut presque hii faire lé dvxhîi dèâ bontés que 
t?e tendre faniôHie avoit eues pour moi , sani 
qu'elle en parût sUi^sé ou décbnfcertée , tant et 
le étoit attentive à cette fiction , tant ell^ me fit 
recommencer de ibis la dièScHpiion d'une beauté 
que je peiguois, autant qU'il m'étbit possible , 
d'après sa figure et d'après ce que je m'imaginois 
des beautés qui ne m^étoiebt pbs cohhùeà. 

Voilà ce qui véritabléinèAi m'a pensé tourner 
la tête. Eâe wy^it biéh qdé b'Aoit d^lle que je 
parfois. Nous étlonife seufe^ Wrtiïhë v&ùs pouvez 
croire, ^n lui ftilàânt Un tel réiôit j et îfnes yeux 
faisoient tout ût iieilr fttietf* po» litt persuader 
que c'étoit elle que je pèigftOts. Je né la vis point 
offensée de cette connoissance , ni sîi pudeur a- 
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4araiëe de la fin d'une aventure faîte a plaisir , et 
qu'il n'eût tenu qu'à moi de finir d'une manière 
encore moins discrète. Cette audience tranquille 
me fit donner tête baissée dans tout ce que les 
conjectures avoient de flatteur pour moi. Je ne 
songeai pi au roi , ni à sa passion pour elle y ni 
aux périls d'un tel engageiAentj enfin, )e ne 
sais à quoi diable je soogeois; mais je vols bien 
que, si vous n'y aviez songé pour moi, j'étois ca- 
pable de me perdre au milieu de ces folles vi- 
sions. 

Quelque temps après la cour revint à Lon- 
dres , et ce fut depuis ce retour qu'une maligne 
influence s'étant répandue sur tout ce qui regar- 
doit la tendresse , tout alla de travers dans l'em- 
pire amoureux. Le dépit , les soupçons ou la ja^ 
lousie se mirent en campagne pour désimir les 
cœurs. Les faux rapports , ensuite la médisance 
et les tracasseries, achevèrent de tout boulever- 
ser. 

La duchesse de Clévelaud étoit accouchée 
pendant le voyage des bains. Jamais elle n'étoit 
relevée si belle. Cela lui fit croire qu'elle étQit en 
état de reprendre s#s premiers droits sur le cosur 
du roi , si elle pouvoit paroitre avec ce nouvel 
éclat devant ses yeux. Ses partisans étoient du 
même avis. On prépara son équipage pour cette 
expédiiion j mais la veille du jour qu'elle devoit 
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partir, elle vil le jeune Churchill (*), etfut alleintc* 
d'un mal qui s'etoit déjà plus d'une fois oppose' 
aux projets qu'eUe avoit formes, et dont elle ue 
s'e'toit jamais défendue que foibleoient. 

Un homme qui d'enseigne i^ux gardes se Moit 
élever h cette fortune, a sansdome un grand foods 
de prudence quand il se possède assez poiir ne 
pas s'éblouir de son bonheur. Churchill se para 
donc partout de sa nouvelle faveur. La Cléve- 
land , qui ne lui recomraandoit ni la niodera- 
tlon ni la retenue sur aucun chapitre , ne se mit 
point en peine qu'il fût indiscret. Ainsi , ce nou- 
veau commerce faisoit tout l'entretienne la vil- 
le à l'arrivée de la cour. Chacun en raisonnoit à 
sa fantaisie. Les ims disoient qu'elle lui avoit dé- 
jà donné la pension de Germain avec les appoin-- 
temens de Jacob Hall, d'autant que les différens 
mérites se trouvoient réunis dans le sien. D'au- 
tres soutenoient qu'il avoit l'air trop indolent, et 
la taille trop effilée pour. soutenir long-temps sa 
faveur. Mais tOus convenoient qu'un homme qui 
étoit Cayori de la maitre&se du roi , et frère de 
celle du duc , se produisoit par de be^ux en- 
droits, et ne pouvoit manquer de faire fortune. 
£u effet, le duc d'Yorck lui donna bientôt après 
une charge dans sa maison ; cela étoit dans l'or- 

(*) Depuis duc de Marlborougli. 

( Voyez la NouTclle Atlantic). 

I. a6 
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dre. Mais le roi , qui ne se crut pas oblige' de lui 
Élire du bien parce que madame de CieVeland 
lui en vouloit beaucoup, lui fifdéfendre de pa- 
rotire à la cour. 

Le boa prince commcnçoit à être de mauvai- 
se humeur. Ce n^cftoit pas sans raison ; il laissoit 
tout le monde en repos dan&leur commerce, et 
cependant on avoit souvent l'insolence de trou- 
bler le sien. Milord Dorsct, premier gentilhom* 
me de la chambre, venoit de lui débaucher ia 
comédienne Nell Gvryn. La «CieVeland ^ dont il 
ne se soucioit plus , ne laissoit pas de le désho-' 
norer par des inconstances réitérées , par des 
choi^K indignes , et le ruinoit par des amans à ga- 
ges. Mais le chagrin le plus sensible de tous étoit 
le nouveau refroidissement et les menaces de 
mademoiselle SteM^art. Il y avoit long- temps 
qu'il lui proposoit tous les éiablissemens et tous 
les titres qu'elle auroit agréables , en attendant 
qu'il pût faire mieux. Elle s'étoit contentée de 
les refuser, sous prétexte du scandale que don- 
neroit une élévation , dont l'éclat choqueroit le 
public ; mais depuis qu'on fut de retour, elle prît 
d'autres airs. Tantôt elle vouloit se retirer de la 
cour, pour calmer les inquiétudes éternelles de 
la reine ; tantôt c'étoit pour fuir des tentaiioos , 
par où elle vouloit faire entendre que son inno- 
cence n'avoît pas encore sqccombé. Enfin , c'étoit 
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continuellement OU des alarmes , ou quelque hu- 
meur chagrine qui dësoloient la tendresse du roi* 

Comme il ne pouvoit s'iniiagîner à qui diable 
elle en vouloit, il crut qu'il falloit mettre la re- 
formé dans son ménage d'amour , pour voir si 
ce n'e'tbit point la jalousie qui Tinquiétoit. • Ce 
fut pour cela qu'après avoir solennellement dé- 
clare' qu'il n'auroit plus de commerce avec ma- 
dame de Cle'veland depuis l'ajffaire de Churchill, 
il se mil à faire une Saint-Barthëlemy de tous les 
autres menus amusemens qu'il avoit par-ci, par- 
là dans la ville. Les Nell Gvryn , les n\iss Davis , 
et la troupe joyeuse dès chanteuses e( des dan- 
seuses des menus plaisirs de sa majesté' furent 
congëdie'es. Tous ces sacrifices furent inutiles. 
La Stew^art continuoit à de'sespe'rer lé roi; mais 
il eut bientôt de'couvert la véritable cause de ses 
froideurs. * 

L'officieuse Cle'veland prit ce soin. Elle s'e'toit 
de'chaînefe sans re'serve, depuis sa disgrâce , con- 
tre mademoiselle Stevrart , qu'elle en accusoit 
par son impertinence, et contre l'imbe'cillite' du 
roi qui, pour une idiote revêtue, la traitoît avec 
tant d'indignité'. Comme elle avoit encore des 
cre'atures dans la confidence du roi , ce fut par 
leur moyen qu'elle fut informe'e de l'ëlat où les 
nouveaux trailemens de mademoiselle Slevvart 
l'avoienl réduit j et, dès qu'elle eut trouve' ce 
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qu'elle cherchoît, elle se rendit dans le cabioet 
du roi par FappartefQeat d'un de ses valets de 
ohambre, nomme Chiffincb. Cette route ne h»i 
ëtoit pas inconnue. 

Le roi revenoit de chez la Slewart de fort 
mauvaise humeur. La présence de madame de 
Clévelandle surprit, et ne la diminua pas. Elle 
s'en aperçut ; et l'abordant d^un ton ironique , 
et d'un sourire d'indignation : J'espère, dit-elle, 
qu'il m'est permis de venir vous rendre mes hom- 
mages , quoique la divine Stevrart vous ait dé- 
fendu de me voir chez moi. Je ne veux point 
vous en faire des reproches qui seroient trop 
indignes de moi. Je viens encore moins excuser 
des foiblesses que rien ne peut justifier, puisque 
votre constance pour tùoi ne me laisse rien à 
dire, et que je suis la seule que vous ayez hono- 
rée de votre tendressiK, et qui s'en soit rendue 
indigne par sa conduiie. Je vieûs donc ici vous 
consoler dans l'abattement où vous ont mis les 
froideurs, ou la nouvelle chasteté de l'inhumai- 
ne Stevrart. A ces mots^, un éclat de rire , aussi 
peu naturel qu'il étoit insultant et démesuré, 
mit le comble à son im.patieDce. Il s'étoit bien 
attendu que quelque mauvaise ilaillerie suivroit 
ce préambule ; mais il ne crut pas qu'elle dût 
prendre de ces airs bruyans , vu les termes où 
ils en étoient; et, comme il se préparoit à lui 
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repondre : Non, dit -elle, ne me sachez point 
mauvais gré de la liberté que je prends de 
me moquer un peu de la grossicrelé dont on 
vous en impose. Je ne puis souffrir qu'une af-* 
fection si marquée vous rende la fable de votre 
cour, tandis qu'on se moque impunément de 
vous. Je sais que la précieuse Stevf art vous en-^ 
voie, sous prétexte de quelque incommodité, 
peut-être de quelque scrupule de conscience; et 
je viens vous avertir qu^ le duc de Richniond sera 
bientôt avec elle , sHl n'y est déjà. Ne m'en croyez 
pas, puisque ce pourroit être le ressentiment ou 
l'envie qui me le feroient dire. Suivez-moi jusqu'à 
son appartement, afin que vous n'ajoutiez plus de 
confiance à Is^ calomnie, et que vous l'bonoriez 
d'une préférence éternelle si je l'accuse à Faux , ou 
que vous ne soyez plus la dupe d'une fausse pru- 
de qui vous fait faire un persopnage si ridicule. 
En achevant ce discours, elle le prit par la 
main , comme il étoit encore tout irrésolu , et 
l'entratna vers le logement de sa rivale. Chiffinch 
étoit dsuas ses intérêts; ainsi la Stewart n'avoit 
garde d'être avertie de h visite ; ^ J^bUni , 
dont madame de Çléveland àvoit faitla fortune^ 
et qui k servoit à faerveiUe daas cette occasion , 
lui viat dire q«ie le doc de Richmoad venoit 
d'entrer chez la Stewart. C'étoit au milieu d'^ne 
pçvhe galen.e qvà copdjaiftbii par un dégage- 
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meDt du cabinet du roi à ceux de ses maîtresses. 
La Clevelaod lui douna le bon soir, comme il 
entroit chez sa rivale , et se retira pour attendre 
l'issue de cette aventure. Babiani, qui suivoit le 
roi y fut charge de lui en venir rendre compte. 
Il ëtoit près de minuit. Le roi trouva les fem- 
mes de chambre de sa maîtresse qui se prcfsen- 
tcrent respectueusement à son passage, et lui di*- 
rent tout bas que mademoiselle Stevrart avoit 
e'te' fort mal depuis qu^il Ta voit quittée ; mais que 
s'étant mise au lit , elle reposoit , Dieu merci. C'est 
ce qu'il faut voir, dit- il en repoussant celle qui sV 
toit plantée sur son passage. Il trouva véritable- 
ment la Slevrart couchée ; mais elle ne dormoit 
pas. Le duc de Richmond eïoit as3is au chevet de 
son lit , qui vraisemblablement dormoit encore 
moins. L'embarras des uns et la colère de l'au- 
tre furent tels qu'on se les peut imaginer dans 
une pareille surprise. Le roi, qui ëtoit-.le moins 
violent de tous les hommes , témoigna son res- 
sentiment au duc de Richmond dans des termes 
dom.il ne s'étoit jamais servi. Il en fut interdit , 
et quelque chose de plus. Il voyoit son m^tre et 
son roi justement irrite. Les premiers transports 
que la colère inspire dans ces occasions sont dan- 
gereux. La fenêtre de mademoiselle Stewart ëtoit 
commode pour une vengeance subite : la Tamise 
couioit au-dessous. U y jeta les yeux | et ^ voyant 
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ceux du roi plus animes de courroux qu'il ne les 
en a voit crus capables, il fit uue profonde rëvë^ 
rence, et se retira sans répliquer à une quantité 
de menaces qui se succedoienu 

I^a Slçwart> un peu revenue de sa première 
surprise, monta sur &es grands cbevaux au lieu 
de se justifier, et dit les choses du monde les plus 
capables d'aigrir les ressentimens du roi : que s'il 
n'etoit pas permis de recevoir les visites d'un 
homme de la qualité du duc de Richmond a- 
Yec des intentions qui lui fâisoient honneur, c'c- 
toit être esclave dans un pays libre ; qu'elle ne 
savoit aucun engagement qui l'empéchàt de dis- 
poser de sa main; mais que, si cela n'ëtoit pas 
permis dans sou royaume , elle ne croyoit pas 
qu'il y eût de puissance capable de Tempécher 
de passer en France , et de se jeter dans un cou- 
vent pour y chercher la tranquillité dont elle ne 
pouvoit jouir dans sa cour. Le roi, tantôt outre' 
de colère, tantôt attendri par quelques larmes, 
et tantôt effraye de ses menaces , étoit tellement 
agité y qu'i^ne savoit que répondre ni aux dé- 
licatesses d'une créature qui vouloit faire la Lu- 
crèce à sa barbe , ni à l'assurance dont elle avoit 
l'effronterie de s'emporter à des reproches. Ce- 
pendant l'amour , près de triompher de tous ses 
ressentimens , l'alloit mettre à ses genoux pour 
lui demander pardon de l'in[ui:,c qu'elle lui fai- 
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soit j lorsqu'elle le pria de se retirer , et de la 
laisser en repos , du moins pour le reste de cet- 
te nuit) sans scandaliser par une longue i^iâte 
ceux qui Favoient accompagne ou conduit chez 
^lle. Cette impertinente prière acheva de l'ou- 
trer. Il sortit en la menaçant de ne la plus voir, 
et fut passer la nuit la moins tranquille qu'il eût 
passée depuis son rétablissement. 

Le lendemain , le duc de Bichmond eut or- 
dre de sortir de la cour , et de ne se plus présen- 
ter devant le roi j mais il n'avoit pas attendu cet 
ordre, et Fou sut qu'il étoit parti dès le matin 
pour, sa maison de <)ampagne. 

Mademoiselle Stcvrart , voulant pre'vcnir le 
mauvais tour qu'dh pourroit donner à l'aven- 
ture de la nuit précédente , fut se jeter aux pieds 
de la reine. Ce fut là que, faisant le persomsage 
nouveau d'une Madeleine innocente , elle loi 
demanda pardon de tous les chagrins qtf'eBe a- 
voit pu lui causer , lui dit qu'un repentir conti- 
nuel l'avoit obligée de cherchor tous les moyens 
de se retirer de la cour; que cela l'avoit en^gée 
à écouter le duc de Richmood, quila rechcirehoit 
depuis long- temps; mais que, puisque cette re- 
cherche étoit cause de sa disgrâce, et d'un éclat 
qui peut-être tourrieroit au désavaiitage de sa 
réputation , elle conjuroit sa majesté de la pren- 
dre sous sa protection , et d'obtenir du rorqu'el- 
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le se mit dans un couvent , pour finir tous les 
troubles que sa présence eausoit innocemment à 
la cour. Tout «eia fut accompagne d'nne lion- 
néte quantité de larmes. 

C'est un spectacle bien agrea}>le qu'nfie riva- 
le^|ui y s'humiliant à vos pieds, demande pardon 
et se justifie en^ même temps. Le cœur de la rei- 
ne se tourna tout ^\m coup. Ses pleurs accom- 
pagnèrent le» siens. Elle l'embrassa tendre- 
ment aprèd l'avoir relevée, lui promit toute sor- 
te de faveur et ic protection , ou pour son ma- 
riage ou pour toiat antre parti qu'elle voudroit 
prendre , et la renvoya , résolue d'abord d'y tra- 
vailler tout de son mieux ; mai» ^ comme elle avoit 
beaucoup d'esprit, les réflexions qu'elle £it après 
ce premier mouvement , lui firent changer d'avis. 

Elle savoit que les pencbans du roi n'étoient 
pas capables d'une constance opiniâtre. Elle ju- 
gea que l'absence le consoléroit, ou qu'un nou- 
vel engagement effaoeroit à la fin le souvenir de 
mademoiselle Stewftrt ; et que , puisqu'elle ne 
pouvoit éditer de se voir une rivale, il valoît en- 
core mieux que ce fût elle , dont la sagesse et la 
vertn venoient d^éclater par des preuves si ma»- 
nifestes. D'ailleurs, elle se flatta que le roi lui 
sauroit éternellement gré de s'être opposée à la 
retraite et au nfUriage d'une fille qu'il aimoit a- 
lora à la fureur. Ce beau raisoilnefme/it ta déter->^ 
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mina. Toute son industrie fut employée a per- 
suader mademoiselle Stewart; et ce qu'il y a de 
rare- ^aus .cette aventure y après avoir obtenu 
qu'elle ne sougeroit plus aa duc de Richmond, 
ni au couvent , ce fut elle qui prit soin de raccom- 
moder ces deux amans. 

C'eût ctë dommage qu'elle n'eût pas réussi 
dans cette négociation. Aussi n'en fut-elle pas à 
la peine; car jamais les enipresscmens du roi 
ne furent si vifs que depuis celte paiiL , et jamais 
ils ne furent mieux reçus de la helle Stewart. 

Mais sa majesté ne goûta pas long-temps la 
douceur d'un raccommodement qui le reudoit 
de la plus belle humeur du monde , comme on 
va voie*. L'Europe entière jouissoit d'une^paix 
profonde depuis* le traité des Pyréncfes. L'Es- 
pagne se flattoit de respirer par la nouvelle al- 
liance qu'elle veuoit de contracter avec le plus 
redoutable de ses voisins; mais elle n'espéroit 
pas pouvoir soutenir le débris d'une monarchie 
sur sa décadence , quand elle considéroit l'âge 
ou les infirmités du prince^ ou la foiblesse de 
son successeur. La France, au contraire, gou^ 
vernée par un roi infatigable dansTapplicatioi») 
jeune, vigilant, avide de gloire , n'avoit qu'à 
vouloir pour s'agrandir. 

Ce fut eu ce temps-là que ce prince, qui ne 
vouloit point troubler la tranquillité de rJSuro-' 
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pe, se laissa persuader d'alarmer les côtes de 
l'Afrique, par une tentative de peu d'utilité', 
quand même elle auroit réussi; mais la fortune 
du roi , toujours fidèle à sa gloire , voulut de*- 
puis faire voir, par le peu de succès de l'entre- 
prise de Gigery, qu^il n'y avoit que les projets 
formes par lui-même qui fussent dignes de son 
attention. • . 

Peu de temps après , le roi d'Angleterre , vou- 
lant aussi visiter les bords africains , arma celte 
escadre pour l'expédition . de Guinée dont le 
prince Robert devoit avoir le commandement. 
Ceux qui en savoient quelque chose par leur ex- 
périence , contoient des merveilles des pe'rils de 
cette expédition : qu'il faudroit combattre non- 
seulement les liabitans de la Guinée, peuple en- 
diablé, dont les flèches étoient empoisonnées, 
qui ne faisoient jamais de quartier que pour 
iiianger leurs prisonniers ; mais qu'il faudroit 
essuyer des chaleurs insupportables, ou des pluies 
dont chaque goutte se changeoit en serpent; que 
si l'on pénétroit plus avant dans le pays, on é- 
toit assailli p^r des monstres mille fois plus in- 
concevables et plus affreux que toutes les bêtes 
de l'Apocalypse. 

Mais ce fut en vain que ces bruits se répandi- 
rent : loin d'inspirer de la terijeur à ceux qui dé- 
voient être du voyage, ce fut un aiguillon pour 
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la gloire de ceux qui n'y avoieotque faire. Ger- 
main se présenta tout des premiers ; et , sans son- 
ger que le prëlexie de sa convalescence avort 
dîfiërë la conclusion de son mariage avec niade- 
moiselie Jennings, il demanda la permission du 
duc et Tagrëment du roi pour y servir de volon- 
taire. 

Il y avoit quelque temps que la belle Jen- 
nings commençoit à revenir de l'entêtement qui 
l'avoit séduite en sa faveur. Ce n'ëtoit plus guère 
que les avantages de rétablissement qui lui don- 
noient du goût pour ce mariage. La mollesse des 
cmpresscmens d'un amant qui sembloit ne ren- 
dre des soins que par habitude, la rebutoit, et 
le parti qu'il venoit de prendre sans son aven lui 
parut si ridicule pour lui , et si choquant pour 
elle , qu'elle résolut dès ce moment de n'y plus 
songer. Elle ouvrit petit à petit les yeux sw* le 
faux - brillant qui l'a Voit éblouie; et le fameux 
Germain fut reçu comme il le mëritoit, lorsr- 
qu'il vint lui donner part du projet héroïque 
dont nous venons de parler. U parut tanfd'in- 
diffërence et tant de liberté' d'esprit dans les rail- 
leries dont elle lui fit complimept sur ce voyage, 
qu'il en fut tout déconcerte , d'anl;ant qu'il avoit 
prépare toutes les consolations -qu'il avc»t crues 
capables de !a soutenir, en Im awnonçant la fii- 
neste nouvelle de son départ. Elle lui <& qu'il 
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n'y a voit rien de plus glorieux à lui, dont le mé- 
rite avoit triomphe' de tant de libertés en Euro- 
pe, que d'aller étendre ses conquêtes dans une 
autre partie du monde ; qu'elle lui conseilloit de 
ramener toutes les captives qu'il feroit en Afri- 
que, pour remplacer les beautés que son ab*- 
sence alloit meure au tombeau. 

Cfcrmain trouva fort mauvais qu'elle eût la 
force de railler dans l'état où il la oroyoit rédui- 
te ; mais il s'aperçut que c'étoit tout de bon. 
ËUelui dit qu'elle prenoit cet adieu pour le der- 
nier , et le pria de ne lui en plus faire avant son 
départ. 

Jusque-: là tout alloit bien pour elle. Germain 
non-seulement étoit confondu d'avoir eu son 
congé si cavalièrement ; mais il sentit redoubler 
tout le gQÛt qu'il avoit eu pour elle par ces mar- 
ques de son indifférence. Elle avoit donc le plai- 
sir de le mépriser, et de le voir plus sensible que 
jamais. Ce ne fut pas assez. Elle voulut mal à 
propos outrer la vengeance. 

On venoit de mettre au jour les Epîtres d'O- 
vide , traduites par les beaux esprits de la cour. 
Elle se mit à faire une lettre d'une bergère au 
désespoir, qui s'adressoit au perfide Germain. 
Elle prit pour modèle Tépître d'Ariamj à Thé- 
sée. Le commencement de cette lettre étoit mot 
pour mot les plaintes et les reproches de cette 
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amante outragée au cruel qui I^abandonnoit. 
Tout cela e'toil accommode tellement quelle- 
ment aux temps et aux conjonctures présentes. 
Elle avoit eu dessein d'achever cet ouvrage par 
une description des travaux , des périls et des 
monstres qui l'attendoient en Guinée, pour les- 
quels il quittoit une tendre amante abtmee dans 
la douleur; mais n'en ayant pas eu le temps, ni 
celui de faire transcrire tout cela pour l'envoyer 
sous le nom d'une autre , elle mit e'tourdiment 
dans sa poche ce fragment écrit de sa main y et 
plus ëtourdiment encore le laissa tomber au 
beau milieu de la cour. Ceux qui le ramassèrent 
réconnurent son écriture , et en tirèrent plusieurs 
copies qui eurent cours par la ville. Cependant 
sa conduite avoit si bien établi l'idée de sa^ sa- 
gesse, qu^on ne fit aucune difficulté de ct^ire 
que la chose s'ëtoit passée comme on vient de 
dire. Qn^lque temps après, Texpëdilion de Gui- 
née fut remise pour les raisons que tout le mon- 
de sait , et le procédé de mademoiselle Jennings 
la justifia sur cette lettre; car, quelques efforts 
que fissent le mérite et les nouveaux soins de 
Germain pour la ramener , jamais elle n'en vou- 
lut entendre parler. 

Mais il ne fut pas le seul qui se ressentit de 
cette bizarrerie , qui prenoit plaisir à désunir les 
cœurs pour les engager bientôt après à des ob- 
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jets tout dîffcreus. On eût dit que le dieu d'a- 
mour, par un nouveau caprice, livrant tout ce 
qui reconnoissoit son empire aux lois derHymen^ 
avoit en même temps mis son bandeau sur les 
yeux de ce dieu , pour marier tout de travers la 
plupart des amans dont on fait mention. 

La belle Stewart épousa le duc deRichmond ; 
l'invincible Germain , une pecque provincia- 
le (^); milordRochester, une triste héritière (^^)} 
la jeune Temple , le se'rieux Lyttelton ; Talbot , 
sans savoir pourquoi , prit pour femme la lan- 
guissante Boynton (^^^)j George Hamilton , 
60US de meilleurs auspices , épousa la b^Ue Jen- 
nings ; et le chevalier de Grammont , pour le prix 
d'une constance qu'il n'avoit jamais connue de- 
vant, et qu'il n'a jamais pratiquée depuis, trou- 
va l'Hymen et l'Amour d'accord en sa faveur, et 
se vit enfin possesseur de mademoiselle Hamil- 
ton. 

(*) Mademoiselle Gibbs , fille d'un gentilhomme de la 
province de Cambridge. 

{**) Elisabeth, fille de Jean Mallet d'Enmère, dans la 
province de Sommerset. 

(***) Après la mort de mademoiselle Boynton et de Geor- 
ge Hamilton, Talbot épousa la belle Jennings, et devint a- 
près duc de Tirconnel. 

FIN DES MÉMOIRES DE GRAMMOKT 
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